Fs 


SUPLEMENT 


AUX 


ESSAIS DE MICHEL 
| SEIGNEUR DE MONTAGNE. 


conNTENANT 
LA VIE DE MONTAGNE, 


Par M. Le PRESIDENT BOUHIER, 9 


L eas ——— 2 
Le Caractere & la Comp PICTETE & 


. 0 
de MONTAG NI par Mr. PASCAL : 


Et Autres Pieces dont on. at wir un Juge t en detail dans - 
PAVIS, qui eſt à la tete deceQuplement.. 


A LONDRES, 


Chez GuiILAUM DARREs, Libraire au Coin du Marche au Foin, 
vulgo Hay-Market, aux trois Fleurs de Lys, 
Et JEAN BRINDLEyY, Libraire de Son Alteſſe Royale Monſeigneur. 
LE PRINCE DE GALLEs, dans New-Bond-Street, . 


M. DCC. XL. 


99 


x ont het 


% 

9 

i 

4s 

* 
5 * 

£ 

; * 

* * \ 
* 
% © ; 
: 41 * 
8 - 
* 
. * 
2. 
% 
Fl 
1 * 
- 
9 
z 
E - 
N - 
* 
— 
al” 
; * 
= 
* 
* 
Nd _ 
* 
N . 
. 
* 
* 
© — 
0 
* 
1 
— 


A MONSIEUR 


— 


MoNsI 


* 1 


EUR LEPRESIDENT—=& | 


» 
—— — —— — —ͤ— 


D E 


* — — — „ —— - 


9 
— 
— 


L Academie Francoiſe; 


1 


. 


Sapienti fat. py | 


4 4 << 


— s wa,” 


- 


anos — ——— * wa toy ot 2 [= we P_ 


+ =. — 22088 - 


wy — - "— r. —_— - 


; 


* 
k 


— — — 


e 
Sur les Additions, dont on a pris ſoin d'en- 
richir PEdition in quarto des Eſſais de 
Montagne, publice a Paris en F725. 


E quatre Editions des Efſais ds Montagne que 
M. Cofte a données, celle qui parut à Paris 
| en 1725. in quarto, Jemporte fans coritredit- 
ſur les autres par la Beauté de I Impreſſion, & par 
Exactitude de la Correction. Mais la derniere 
qui a été miſe au jour en 1739. contenant quel- 
ques 5 qui . point été 3 dans 
les dentes, on publie ici ajou- 
8 forme de SurlEMERNT 4 — e 
Paris in quarto, de Tan 1725, avec une Piece de M. 
Paſcal, intitulte, Le Caractere & la Comparai/on d Epics. 
tete & de Montagne. | 


I. 
La premiere Piece dont j enrichis ce Suplement, a 
- 7 „ # | 5 © . 
etè inſerèe dans la quatrieme Edition ſous ce titre, 
*A 2 2 


5 AVIS SUR 
Memoires ſur la Vie Ales Ouvrages deMichel de Montagne. 
C'eſt M. le Prefident Bouhier qui en eſt Vauteur. Outre 


bien des particularitez remarquables qu'on y trouve con- 


cernant les Ancetres de Montagne, M. Bouhier y fait le 


portrait de Montagne, de ſes inclinations, de ſon genie, 
des agremens de ſon Eſprit, de la bonte de ſon Cceur, 
des principes de ſa Morale; & l'on peut dire en general 
que ce Jugement, plein de Candeur, fera toiijours hon- 
neur à la penetration de cet illuſtre Prefident, & qu'il 
fixera le vrai Caractere de Montagne dans Tefprit de 
tous ceux qui ſans partialite Vexamineront avec toute 
Tattention requiſe pour en penetrer les fondemens. 
Ce ſera deſormais un accompagnement eſſentiel aux 
Eſſais de Montagne, & dont on ne manquera pas d' or- 
ner toutes les Editions qui ſe feront a Vavenir de cet 


Ouvrage. 


Gon ee A 2: 

La ſeconde Pieceeſt intitulte, Caractere & Comparai- 
/on & Epiflete & de Montagne, par le celebre M. Pascar. 
Ce nom ſuffit dans Veſprit de bien des gens pour en faire 
un Eloge complet. S'il eſt certain, comme nous Vaffure 
M. le Preſident Bouhier, que Montagne a fait profeſſion 
de ſuivre la Morale des Stoiciens, il eſt heuruex que 
Paſcal ſe ſoit aviſe de joindre le Caractere d' Epictete 
avec celui de Montagne. Cette Piece, qui na jamais paru 
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dans aucune Edition des Eſſais, eſt d'ailleurs fort courte, 
ce qui en releve la beaute. Car on ne peut aſſcs admirer 
que Paſcal ait pu raſſembler tant d'idees en ſi peu de 
mots, & ſi diſtinctement qu'on y voit comme en deux 
Tableaux de mignature, ſans la moindre confuſion, 
tous les traits qui caracteriſent la doctrine d' Epictete 
& celle de Montagne. Quant a la Concluſion, on 
Paſcal cenſure leurs Principes, j ai vu quelques ſcavants 
Anglois d'un eſprit tres-juſte & tres-delicat, qui d'abord 
frappez de la penctration, de la netteté, & de VexaRti- 
tude qui — dans les Caracteres que Paſcal a fait 


4 Epictete & de Montagne, n'ont pas juge ſi avanta- 


geuſement de la Maniere dont il critique leur doctrine. 
II batit cette critique, dit d abord un de ces Meſſieurs, 
ſur des principes trop ſubtils, peu conformes à la 


Doctrine de J Evangile, deftinte à T inſtruction du ſim- 


ple peuple: een a purement Metaphyſiques, qui 


mettent la Religion fort au deſſus de la portée du Peu- 


ple, & la rendent par conſequent inutile a la ſociete. 


Beau moyen de recrimination, de la part d'une focicte 


fort reſpe&ce, contre Paſcal & les Janſcniſtes ! Vous 
avez raiſon, reprit un autre, & je m' tonne que ce 


moyen A n' ait pas ete employe plus vivement par cette 
ſociete, a laquelle ils font la guerre, & 5 la leur fait 


depuis ſi long-temps.--—En voila aſſes, & peut- tre 
trop ſur des maticres qui paſſent ma comprehenſion, & 


qui ſcroient fort deplacces dans un ſimple Avis de Li- 


braire, ſuppoſe mEme que je fuſſe capeble de —— r 


vi 


c c'eſt le fameux Ouvrage de la Boetie, intitule, Ia Servitude 


- AVIS SUR 


les raiſonnemens de ce ſavant Anglois, qui s'6tant empa- 
re inſenſiblement de la Converſation, parla pres de trois 
quarts d'heure ſur ce ſujet. 


. III. 5 
La troiſiẽme Piece qui fait partie de ce Suplement, 


Volentaire, ou Le Contr un, Quoique cet Ouvrage 
neut jamais &te joint aux Eſſais de Montagne, l'on peut 
dire que c'eſt une parure qui leur eſt, en quelque ſorte, 
eſſentielle. Montagne lui avoit deſtinẽ une place dans 
cet excellent Chapitre de / Amitie, ou il fait J Eloge 
de la Boetie, & de ce petit Diſcours qui donna occaſion 
a leur premiere entreyue, & par cela meme a cette ten- 
dre & fidelle amitiè qui fe forma entrieuwx, & dont 
Montagne conſerva un ſentiment auſſi vif apres la Mort 
de cet illuſtre Ami que durant fa vie. I eſt vrai qu'en 
finiſſant ce chapitre, il s excuſe tout d'un coup d' y 
joindre Fouvrage de la Boezie, comme il Tavoit reſolu: 
Mais ce ne fut que fur des Conſiderations politiques; 
& de peur que durant les troubles qui agitoient alors la 
France, on n abusãt des principes de cet Ouvrage contre 
intention de Auteur. Pluſieurs années * aupara- 
vant, Montagne mettant au jour quelques Pièces Poſt- 
humes de 4 Boætie, avoit reſiſté à la tentation d' inſerer 


* Huit ou neuf ans avant la premiere Edition. des Eſſais qui parut à 
Bourdeaux en 1589, 8 N 


/ 


LES ADDITIONS. | 
dans ce Recueil /a Servitude Yolontaire, par la raiſon, 
dit-il lui-m&me, gu il lui trouvoit la fagon trop delicate 
& mignarde pour J abandonner au groſſier & peſant air 


d une fi mal plaiſante ſaiſon: ce qui veut dire, en termes 


plus fimples, qu'il eraignoit que la Cour de France ne 
vit de mauvais Oeil un Ou ou Von cenſure ſi vive- 

ment la conduite des mechans Princes, la Dureté, & 
les Extorſions de leurs Miniſtres, &c. Montagne Etoit ſi 
bien inſtruit des diſpoſitions on ſe trouvoit alors la Cour 
& le Peuple de France, qu'on peut ſur cet article sen 
rapporter ſeurement a lui, ſans aller conſulter Vhiſtoire 


de ce temps-la. Mais il eſt aiſe de voir par tout ce 


qu'il nous dit du Diſcours de ſon Ami, & par les rai- 
ſons qui Vavoient empeche deux fois de le publier, qu'a 
preſent c'eſt en quelque maniere executer fa volonte 
que de le joindre à ſes Eſſais, à preſent, dis- je, que la 
France jouit d'une profonde paix ſous un jeune Mo- 


narque qui s'&tant charge lui-mème de la Conduite de 
ſon Royaume, veut ſe donner tout entier a Tamour 
qu'il doit @ ſes peuples, dans le deſſein de rendre fon 


Gouvernement glorieux en le rendant utile q fon Etat, 


a /es Peuples, dont le Bonheur, dit-il *, ſera toiljours 


le premier objet de ſes foins. Des Princes de ce Ca- 


ractere ne non plus ętre de la libertẽ 
que la Boctie a pris de dccrier la moleſſe, injuſtice, & 
* Ceci eft copi mot pour mot * Ecrit intitulé, E 


le Roy adeclare de ſes intentions dans ſon Conſeil d'Etat: tenu le 16 Juin 
1726. Voyez la ſuite des Nouvelles d' Amſterdam, da 25 Jays 1726. 


xpgfition de ce que 


vil 


-viit 


VIS SUR 

la dureté des mechans Rois, -qu” - Alexandre" le Grand 
Tauroit etẽé bh entendre tourney" en ridicule" un aur 
a : V5. | 5 {8 144 £44 | 94 
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M. Coſte Habe inſert ce Aiſcours te Is Boitie its la 
troiſiẽme Edition des Eſſais de Montagne faite à la Haye, 
& dans la quatricme en 1739. un Habile homme en 
publia en 1735. une belle Traduction en Anglois, aug- 
ment&e d'une Note tres curieuſe fur un endroit afles 
obſcur que M. Coſte n'avoit pu ᷑claircir, comme il Ta- 
voue ingenument a la page 81 de ce Suplement, on 
vous latrouverez fidellement 5 par M. ae lui 
meme. a 


Un quatrieme Article qui trouve naturellement fa: 
place dans ce Suplement, c'eſt 


. NT IEEE rom... _ = 6 


CFO Re APs eds. ——— — — * — 
% * - 


— 
„ 


LA DEFENSE DE MONTAGNE CONTRE 
BALZ AC ET MESSIEURS DE PORT. 
ROYAL 25 


© WV M. Le Prefident Boubier a ha M. Coſte * d'avoir 
1 raſſemblẽ à la tete de I Edition des Eſſais publice à Paris 

. en 1725. les differens Jugemens qu on a faits de Au- 
teur & de ſon Livre: mais cet honneur eſt enticrement du 
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LES ADDITIONS. | 


aux libraires de Paris, qui fans conſulter M. Coſte, 


ont fait ou fait faire ce recueil de Jugemens & de 


Critiques ſur les Eſſais de Montagne. Cette Liſte ay- 


ant paru depuis dans I'Edition de la Haye, M. Coſte en 


prit occaſion de relever ce qu'on y debite, de la part 


de Balzac, & de Meſſieurs du Port- Royal, contre la 
Perſonne de Montagne. On peut voir en general, 
dit-il d'abord, par la longue liſte des Fugemens & des 


Critiques ſur les Eſſais de Montagne, que cet Ecrivain 


a eu des Approbateurs & des Cenſeurs tres-celebres, que 
ſouvent les uns Font loue des memes choſes, dont il a ete 


cenſure vivement par d autres. Mais fans entrer dans 


une diſcuſſion plus exacte de ces jugemens, que chacun 
peut faire felon ſa Capacite, je ne ſcaurois, ajolite-t-il, 
mn empecher de prendre Connoiſſance du procede de quel- 


ques-uns de ſes plus graves Cenſeurs, qui non contens de 
% a * g ” A / . 
critiquer fon livre, ont pris d tdche de decrier ſa Per- 


fonne, a Loccaſion de ce qu'il na pas dit, mais qu'il 


auroit du dire, Sil faut les en croire. Balzac, le 


diſcret Balzac, qui veſt plaint ſi eloquemment de ſes 


Cenſeurs, a donne le premier dans cette fauſſe & ma- 
ligne critique: & des Deyots * d'un caractere diſtingue 
n'ont pu $sabſtenir d'encherir ſur lui en le copiant. 
Vous ſouvient-il, dit d'abord Balzac en parlant des 
Eſſais de Montagne, du manquement qu'y trouva ce 
galant homme qui étoit de notre converſation, & qui 
4 E0 B 
Mlieſſieurs du Port-Royal. 
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2 e une aj 


elit bien 3 que Montagne ctant I lui 8055 me bo Hiſto- 
ni 


rien, | n. eut pas oublié c ;q vil 15500 {ell ler . 1 Par- 


lement de Bourdeaux. Bo 8 ce 19 omme 
(introduit hiſtori quement, Fug: 9 de Rheto- 
en cette 


e qu il 1 . . 
ion; & que Montagne avoit peut- tre apprehend& 


ue cet 4 8045 de Robe longue ne fit tort 2 Pepee de 
& Predeceſleurs, & à la noblelke de fi Maiſon. Nous 


ne fumes Pas de ce ſentiment, ni vous ni moi, &c. 


Mais ſi ce Soupgon lui paroit mal fonde, pourquoi 
saviſe:t· il de linſerer dans une Diſſertation qu il deſtine 
au Public? La Verite eſt que Balzac n'ctoit pas x 
de donner quelque credit au Soupgon de ce. t 
homme: car il ajoute NBER FEI i apres, /oir 2 


foit oubli, qui nous Prive de cette partie de ſa vie, j ai 


totljours bien de la peine q men conſoler. —Feuſſe bien 
mieux aime qu i nous eilt conte des nouvelles de ſon 
Clerc, qui ne f appelloit point en ce tem- Id Secretaire, 
gue de ſon Page. 


Cette cenſure, toute fivole qu. elle el. a Et relevte 
depuis comme une preuve ſolide de la vanité de M 

tagne. Un Auteur celébre, nous dit- on dans 1.7 
de penſer, remarque agreablement que Montagne 
ayant eù ſoin fort inutilement de nous avertir en deux 
endroits de ſon Livre, qu il avoit un Page, —il n avoit 


Balzac, qu'on nomme expreſſement à la Marge de J. Art de penſer. 


LES"AD bro xs 


] } 44:4 1 A. 95 4 
pas Cd te mbit Cin de nous dite dir il avvit' eu aufli un 


cette Sa g quoi que tres honorable en ſol ne ſatis 
Azz la vanité qu'il avoit de faire a 
e une umeur de Gentil homme & de Caralicr, 
& un doignement de la Robe & des Procts : ily a 
neanmoins 95 Vapparence qu'il ne nous edit pas celẽ 
cette ciroonſtance de fa vie, sil eüt pu trouver quel- 


que 'Marechal de France qui evt été Conſeiller de 


Bourdeaux. 


Voilà de pieux ſolitaires qui ne font pas conſcience 
dlaccuſer Montagne de Vanite ſur une omiſſion qui n'a 
pi fournir 4 Balzac qu'un leger pretexte de len 
ſoupgonner : pretexte pourtant aſſez mal-fonde, de ſon 


propre aveu, puiſqu il reconnoit que cette omiſſion 


pourroit bien n'ayoirpas été faite à deſſein. Mais 


eſt- elle du moins bien certaine, cette omiſſion ?. 


A voir l'air decifif dont Balzac & ſes Copiſtes Nous en 


aſſarent, il ne ſemble pas qu il ſoit poſſible d'en douter: I 
cependant il eſt ſi peu vrai que Montagne ait èvitè ou 


neglige d' apprendre au Public qu'il a ẽté Conſeiller au 
Parlement de Bourdeaux, qu'il Ven avoit informè fort 
naturellement, neuf ans avant la premicre publication 
de ſes Eſſais, dans un Livre compoſe de quelques Ou- 
vrages Poſthumes de fon Ami La Boetie, ou il ſe donne 
ſans facon le titre de Conſeiller au Parlement de Bour- 
deaux, comme on peut voir au devant de la Lettre ou 
© 2 


Eee ayant Etc Conkle au Parlement de e 8 
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MNS SUR 
il rend compte à ſon Pere de la mort de cet illuſtre Ami. 
Scevole de 8. Marthe bien Aoignẽ de ſoupgonner que 
Montagne eùt deſſein de cacher au Public cette circon- 
ſtance de ſa vie, nous dit fort naivement dans un 
Hoge de Montagne que vous trouverez a la tete- des 
Jugemens ſur les Eſſais, que Montagne ne ſe demit de 
la Charge de Conſeiller qu'apres la mort de ſon Frere 
ain: Equite patre nafus avitam rei bellice gloriam 


initio neglexerat,----ſed. fratre. natu majore poſt aliquot, 


annos vitd funcso, Magiſtratu ſe ſponte abdicavit. 


- Te m'imagine que, ſi l'on eùt public, du vivant de 
Montagne, des cenſures pareilles a celles que Balzac, & 
ſes Copiſtes ont hazardèes ſi legerement contre lui; il ſe 
ſeroit contente de dire: „ Tandis que je m'amuſe a me. 
„ peindre moi-mème, certains Critiques s Egayent a me 
„ donner des qualitez que je n'eus jamais, & a me dé- 
„ pouiller de quelques-unes que je croi poſſeder ve- 
„ Titablement. Ils baptiſent ma ſimplicitèé du nom 
„ de fineſſe & de diſſimulation: Ils pretent a mes plus: 
„ innocentes actions des motifs ridicules, ou criminels: 
„Ils me noirciſſent & me barbouillent ſi bien, que 
„ Je deviens meconnaifable a moi-mème. Et qui ſont 
„ ces Critiques? Des Devots, des Beaux-Eſprits, des. 
„ gens munis & parez de cette Science tant vantée, 


„ qui, dit-on, humaniſe les hommes, Emollit mores, 
„ nec finit eſſe feros. Si des gens de cet ordre ſont ſi 


„ hargneux, que faudra- t- il attendre de ceux que la 


LESAAUD DUF LON S. 


„ Skienck ma point adoucis? Quid fo abient ure "Do 
„ Mini um talia patras ſe nen Pai rien: mais 
„ Jirar totjours mon train ſans me mettre en peine 
„ de ce que pourront dire ces derniets, comme je ſuß 


„ fort peu touch de ce que les premiets ont debits ſi 


„ hardiment contre moi. Aeris ſe perfectionner ſoi · 
mème eſt un bel emploi: C'eſt proprementnotre affaire 
„dans ce monde: toute autre ocgupation nous eſt ctran- 
„ gere. Mais voulez- vous m'en croire? En vous appli-- 
„ quant a bien faire, ne vous embarraſſez point du juge- 
ment d autruj, comptant toujours, que jamais vous ne 


„ ſerez ſage aux yeux de la plipart des homumes, pace. 7 


„ qu ils ne veulent pas que vous le ſoyez. 


Mais Gans tant de paroles & de ditours, Mr. le Pré- 
ſident Bouhier a diſſipè d'une maniere plus directe & 
plus exprefſe le reproche qu'on fait a Montagne d'avoir 
affecte de ne point parler dans ſon Livre de la Charge 
de Conſeiller, comme sil evit voulu cacher a. la poſte- 


rite qu'il evit ete'de Robe: ks a demontrè clairement la 


nullite de cette imputation * par quelque peu de — | 
tirces des Eſſais mème de Montagne; paroles que M 
Coſte n avoit point vuẽs quoi qu il evt feuilletè cet Ou. 
vrage bien des fois; ce que je publie librement ici, 
ſans craindre de lui deplaire, parce que je le connois 
aſſezʒ pour pouvoir aſſurer qu'il ſonge moins a inſtruire, 
qu'a Etre inſtruit par un ſincere & judicieux Critique, 


Pag. 4. de ce Suplement, 
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II. eo 9 10151, 2! 65 1081018125 
ef pour einquiẽme & dernier article de ce Suplement, 
je mets ici un Sonnet Ala louange'de Montagne, & tout 
ce qu'a dit Mr. Coſte ſur Auteur de ce Sonnet dans 
fon Avis ſur la quatrieme Edition des Eſſais. Quoi- 
que ce ne ſoit point, dlit- il, par le nombre des Cenſturs, 
qu des Admirateurs de Montagne que les gens ſages ju- 
geront du merite de ſon Livre, je ne puis m empècber 
de mettre ici un Sonnet a ſa louange. | 


A MONSIEUR MONTAGNE. 


Que tu es admirable en ce maſie langage, 
Mais plus en ces raiſons qui dorent tes Ecrits, 

' Capable d enhardir les plus laches Efprits, 
A dier du tems I Inconſtance & I Orage. 
Montagne, qui nous peins ta Vie & ton Courage, 

En quelle antique Eſcole as-tu fi bien apris, 
De L eſfroiable mort le glorieux mepris, 

Que tu ſoũtiens ſans peur Fhorreur de ſon Viſage? 
Magnanime Stoigue, en ces braves Eſſais, | 
Tes fidelles Temoins, tu montres que tu ſgais 

Fouler deſſous les pieds le ſoin qui nous devore. 

Ties Siecles à venir chanteront d bon droit, 
Montagne par lui- meme enſeigna comme on doit, 
Et bien dire, & bien vivre, & bien mourir encore. 
Ex PILLY. 
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LE SNA D DIjFJIONS. 


Claude Expilly dont on trouve un Eloge Hiſtorique 
très-· intereſſant dans le Dictionaire de Moreri. 11 


doit, nous dit-on, Orateur, Juriſconſulte, Hiſtorien, 


& Potte, mais beaucoup plus recommandable par la 


nobleſſe de ſes ſentimens, par ſa gencrolite,” que par 
ſon avoir, & ſes beaux talens, qui I'Cleyerent aux 
premieres  dignites de la Robe dane le Parlement-,de 
Grenoble, dont il mourut Premier Preſident en 1636. 
Il eſt glorieux pour Montagne d'avoir un tel Panegy- 
riſte : & ſi je ne me trompe, Montagne lui - meme au- 


roit ètè touche de ſes Louanges, tout convaincu qu'il 


toit de la yanite de la pliipart de celles que les hom- 
mes ſe donnent les uns aux autres. 


Pour rendre ce Suplement complet, il auroit fallu 
le groſſir de toutes les nouvelles Notes que Mr. Coſte a 
inſerces dans la quatrieme Edition de 1739. Mais aiant 


conſiderè le grand nombre de ces remarques, dont les 


unes ſont moins importantes que les autres, & qui ne pou- 
voĩent ètre deſignces par des renvois dans le Texte de cette 
Edition de 1725. j ai conclu que peu de gens s aviſeroient 
de les conſulter. C'eſt pourquoi je me ſuis contente d'en 
publier deux ſur Arius & Leon, ſon Pape. Cette expreſ- 


ſion de Montagne donton avoit chercheinutilementVexpli- 


cation dans les trois premieres Editions publices par Mr. 
Coſte, lui actc communiquee, enfin, dans la quatrieme 


L'Ayteusr. de ces vers eſt fans doute le müde que 
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AVIS SUK 


Edition, par un avant Profeſieur « en Droit d Gro- 
ningue, Mr. Barbeyrac, fameux par tant de ſpavants 
Ouvrages dont il ne ceſſe d'enrichir la Republique des 
Fe Comme la note de ce ſgavant homme con- 
tient en peu de mots tout ce qu il y a de plus curieux 


A dire ſur ce Pape & ce qui peut avoir oblige Mon- 


tagne de Paffocier avec Arius, je ne pouvois me diſ- 
penſer d'en orner ce Suplement qui ſera, Jeſpere, au 
gre des Scavans d'Angleterre on l'on a tolijours fait un 
cas très- particulier des Eſſais de Montagne, qui y paſ- 


ſent encore pour un des meilleurs Ouvrages que la 


F rance ait produit. 


NOTES SUR ARIUS, ET LEON SON PAPE, 
Dont il eſt parle dans Montagne, Tom. I. p. 2 20. I. 6. 


D'où que Montagne ait tire ce Lec Pape, il a et 
ſes garants; & il ne s'eſt pas mis en peine d'examiner 


le poids de leur autorite. Chriſt. Sandius, qui plein 
d'un zele de Secte, a cherche partout dequoi groſſir le 


nombre des Ariens, n'avoit garde d' oublier cet exem- 
ple: mais dans le fond Ceſt de divers Auteurs Catho- 
liques-Romains qu il a pris tout ce qu'il en dit dans 


Mucleus Hiſt. Eccleſ. Lib. II. p. 110. & ſeqq. Edit. 


Coſmopol. 1668. Voici le fait. Vincent de Beauvais, 
Jacques de V oragine, Auteurs du XIII. Siecle, & d'au- 


| tres ont parle d'un Leon Pape, Arien, qu'ils diſent 


avoir col. .VOqUE un Concile, & rayportent le combat 


4 0 N > 3 
4 WY $A. 5915 10 . N 2 1&4 Or? * 
d injures; que Leon, aut cette oi 6 aire, nutte 
Eveque, ide,, Poitiers x entrautres chaſes, que Je. Pape 


ayant dit à 


Roma edis Apotalicus, Iudem; & qu Hilaire lui 67. 
pondit, Qyod {i Lea, Jed nam de Tribu Juda, er di u 
dicans refazs, fed nan in ſede Majefatis, &c. Jag ues 
de V. orag ine, & un Compilateur. Chronolog igue anony- 
me que Lon cite, nt. mourir ce Pape, preciſcment de 
la meme maniere qu on a debitẽ, qu toit mort Arius. 


Les Centuriateurs de Magdebourg, Cent. IV. cap. 10. 


ont copiè tout cela; Baronius ad ann. 362. $. 24 


le rejette en un mot, comme une pure fable. Le 2 | 


dinal Jean de TJurrecremata y a pourtant ajoùté foi, 


dans fon Traite De Poteftate Ecclefrafticd, Lib. II. c. 6. 
comme le remarque auſſi Jean Meucler dans fa 


 CuroniqQus, Generat. XII. in fine, ou il laiſſe lui- 


meme la choſe indéciſe. Il dit encore que ſelon quel- 
ques-uns, les Auteurs qui ont parle de ce Pape Leon, 
ont mis ſon nom pour celui de Liberius. Sandius au 
contraire pretend que c toit un veritable Pape qu il 


fait ſucceſſeur de Felix, C'eſt- A- dire de celui qui fut 


mis à la place de Liberius: & pour montrer que toute 


cette hiſtoire vient d' Auteurs plus anciens que ceux ou 


on la trouve, il ajoùte que Vincent de Beauvais, en la 
rapportant, cherche à la rendre douteuſe: & que par 
conſeèquent il ne Va pas inventèe. Cette More, fi 2 

pleine de recherches curieuſes, a et? communiquee par 


M. Barbeyrac. 
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MICHEL'sEIGNEUR DE MONTAG NE. 


Par M. Le Preſident Boumzs de P Academie n. 
des Sciences, &c. 


M CHEL DE MONTAGNE toit fils (1) de 


Pierre Eyquem, Ecuier, Seigneur de Mon- 
tagne. Scaliger (2) a pretendu, que ſon pere 
ctoit un vendeur de Harenc. Mais c'eſt une médiſance. 
Car ay fuplement de la Chronique Bourdeloiſe par 
E Darnal, (3) on voit que Pierre Eyquem, Sieur de 
Montagne, qui en un endroit y eſt qualifiè Ecuier, 
(4) fut ſucceſſivement Elu premier Toad de la Ville 
B . 
(1) V. ſon Epitaphe, Pag. 52. des Prolẽgomẽnes des Eſſais de Edit. 
de 1725. à la quelle ſe raportent toutes les citations n de cet Ou- 
or Scaligerana ſecunda, au mot, Montagne. 


(3) Darnal, Supplement à la Chron, Bourdel, Fel, 34. & ſuiv. 
(4) Darnal, ibid, fol. 35. | 


LA VIE DE 


4 ni als 1530, ſous-Maire en 1536, Jurat 
une ſeconde fois en 1540, Procureur de la Ville en 
1546, & enfin Maire depuis 15 6 3, juſqu en 1556. 
N 7 fait mention de cette Mairie (5) de ſon 
pere, & en un autre endroit (6) du ſurnom d Ey- 
quem, 18 1] dit eſtre celui d'une Maiſon connue 
en Angleterre ; mais qu il ne paroit pas avoir jamais 
portẽ. Il nous apprend auſſi (7) que ſes Armoiries 
etoient d'Azur, ſeme de trefles d'or, a une patte de 
Lion de meme, armèe de gueules, miſe en face. 


Du reſte il fait ſouvent (£ 8) Eloge de ſon pere, 
louant fa probite, ſon activite, & Tagilite merveilleuſe, 
qu'il avoit conſervèe, meme dans fa vieilleſſe. II 
dit (9) auſſi, qu'il avoit fervi, je ne ſais en quelle 
qualite, dans les Guerres d'Italie ; qu'a ſon retour 
il ſe maria en 1528,-age de 33. ans, & quil mou- 

rut de la pierre a 74. ans, c eſt-à-dire en 1569. 


Pierre de Montagne avoit trois freres, (10) Tun 
Conſeiller au Parlement de Bourdeaux, furnomme le 
Sieur de Buſſagnet, un autre, nomme le Sieur de 
Saint Michel, & un troifieme Ecclefiaftique, appelle 


(50 Eſſais, Tom. 3. pag. 252. 
(6) rr P. 358. 

(7) Tem. 1. p. 307. 

(8) Tom. 2. p. 16, 17. 

(9) Lid. & p. 512, 513. 
(10) Tem. 2. p. 513, 514. 


MICHEL DE MONTAGNE. 


le Sieur de Gaviac. Ce qui prouve de plus en plus 


la mauvaiſe foi de Scaliger ſur cette famille. 


Michel de Montagne naquit (11) le dernier Jour de 


Fevrier 1538. Il fut le troifieme (1 2) des enfans de 
ſon pere, lequel prit un ſoin tout particulier de fon 
education. On en peut voir dans ſes Eſſais (13) le 
detail, qu'il ſeroit trop long de raporter ici. Il fuf- 
fit de dire, qu'il apprit le Latin en la maiſon pater- 
nelle par pure routine, comme on apprend le Fran- 
cois, & qu'il le parloit aiſement a Tage de fix ans, 
auquel il fut envoye au College de Bourdeaux, od il 
avoit alors les meilleurs Regens de France; ſgavoir 
Nicolas Grouchy, Guillaume Guerente, George Bu- 
chanan, & Marc Antoine Muret. Il acheva ſous eux 
ſon cours d'etude a Tage de treize ans, & apparem- 
ment il fut envoye peu apres en quelque Ecole de 
Droit, puiſqu'il étoit deſtinè a la Robe. 


En effet il fut pourvu d'une charge de Conſeiller 


au Parlement de Bourdeaux, & peut-eſtre de celle 


du Sieur de Buſſagnet ſon Oncle, qui mourut jeune. 
(14) On a reproche (15) a Montagne d'avoir aftete 
de ne point parler de cette charge dans ſes Ouvrages, 


B 2 
(11) T. 1. p. 63. 
(12) T. 2. p. 512. 
(13) Tom. 1. p. 69, & ſuiv. T. 3. p. 362. 
. 74 
(15) V. les Prolegom, des Eſſais, p. LX. 


LA VIE DE 
comme s il avoit voulu cacher à la poſterite, qu il etitt 
 EtE de robe. Mais ce reproche eſt ito, fonde; car 
dans la Relation, qu'il fit à ſon pere, de la mort. 
d'Eſtienne de la Boetie, & qu'il fit imprimer au de- 
vant des Opuſcules de cet ami, il lui dit (16) qu'il 
apprit la maladie de ſon ami le 9. Aouſt 1 563, en 
revenant du Palais. Et en ſes Eſſais, (17) apres a- 
voir dit que les occupations publiques ne lui conve- 
noient pas, il ajoute : Enfant on m 'y plongea juſques 
aux oreilles, & il ſuccedoit. Si men deprins-je de 
bonne heure, Ceſt auſſi de cela, dont il a voulu 
parler ailleurs, (18) en difant : De ce peu, gue je. me 
ſuis eſſaye en cette vacation, je men ſuis d autant 
degoute. Comment en effet auroit-il pu diſſimuler 
une choſe auſſi notoire, que le fait de cette charge? 


Il eſt vrai, qu'il paroit avoir eu peu de goiit pour 
ce metier, & qu'il va juſques a dire car Ry part, (19) 
qu'il {gait ſeulement en gros, gil a une Furiſpru- 
dence ; mais qu'il n'a jamais goure des Sciences, que la 
crolte premiere en ſon. enfance. Ce fut apparem- 
ment ce qui lui fit prendre le parti de uitter cet 
emploi. Mais je ne ſcais, ni quand il sen defit, ni 
combien de tems il Vexerga, Pour en eſtre inſtruit 
au juſte, il faudroit recourir aux Regitres du Parle- 


(16) T. 3. p. 392. 
(17) id. pag. g. 
(18) = 239. 


(9) T. 1. P. 135. 


MICHEL DE MONTAGNE. 


ment de Bourdeaux. La Croix-du-Maine (20) dit 


ſeulement, qu'apres la mort de ſon frere aiſne, il 
reſigna ſa charge, & prit le parti des Armes. Ceſt- 
a-dire, qu'il quitta la robe pour Vepee. Car il ne pa- 


roit pas avoir jamais eu d'emploi militaire. Un Au- 


teur de Bourdeaux (21) cite un Arreſt rendu le 14. 
Juin 1590, au raport de Mr. de Montagne, perſon- 
nage, dit-il, de grand fjavoir. Mais fi la date n'eſt 
pas fauſſe, il faut que ce ſoit un autre Conſeiller du 


meme nom. 


On voit par ſon Epitaphe, qu'il avoit Epouſe 
Frangoiſe de la Chaſſagne. Elle <toit fille de Joſeph 
de la Chaſſagne, l'un des plus celebres Conſeillers au 
Farlement de Bourdeaux, (22) & ſœur de Geoffroi 
de la Chaſſagne, Sieur de Preſſac, connu par divers 
Ouvrages. Mais je ne puis pas dire, en quel tems ſe 
fit ce mariage. Ce que je ſais ſeulement, c'eſt que 
par une Lettre de Montagne a fa femme, (23) du 10 


Septembre 1570, il paroit qu'il y avoit alors fix. ans 


au moins, qu ils Ctoient.mariez. ; 


Dez T Année 1 563, il avoit perdu ſon ami intime, 


(20) La Croix-du-Maine, Bibloth. Art. de Montagne. 

(21) Automne, Confer. du Droit Franp. Ad L. 15. Cod. de Teſtam. 
Milit. ; 
(22) Gabriel de Lurbe, Chron. Bourdel, fol. 43. La Croix-du- 
Maine, Art. de Montagne. 


(23) Montagne, .T. 3. p. 387. 


LA VIE DE 
le Sieur de la Boëtie, Conſeiller au mème Parlement, 
dont il a ete parle cy-deſſus, & dont il fait en plu- 
ſieurs endroits de ſes Oeuvres loge le plus complet. 
Comme ce Scavant Magiſtrat lui avoit legue par ſon 
teſtament (24) fa Bibliotheque, & tous ſes Manuſcrits, 
Montagne crfit qu'il etoit de ſon devoir de faire le 
choix de quelques uns des Ouvrages de fon ami, & de 
les donner au Public. Ainſi il fit imprimer a Paris 
en 1571, chez Frederic Morel (25) la Traduction 
Frangoiſe, que la Boetie avoit faite des Opuſcules de 
Xenophon, & de Plutarque, avec un Recueil de vers 


Latins du meme. A Tegard de ſes vers Frangois, ils 


ne parurent que Janne ſuivante chez le meme Impri- 


meur. Montagne accompagna le tout de pluſieurs 
Epitres dedicatoires de fa fagon, & d'une Lettre a fon 


pere, contenant la relation Tel h mort de ſon ami. 


Ce fut peu de tems apres, (26) que s tant retire 
en ſon Chateau de Montagne, dont il toit devenu le 
proprietaire par la mort de fon pere, il commenga la 
compoſition de ſes Eſſais. Comme de fon aveu (27) 
il n'aimoit ni la chaſſe, ni les batimens, ni le jardi- 
nage, ni le menage de la Campagne, & qu'il etoit 
uniquement occupè de la lecture, & de ſes propres re- 


(24) Lid. p. 396. EOS 
(25) Ibid. of, 383, & la Croiv-dn-Mvine ver. Art. d Eft, de la 


Bob tie. 
(26) T. 1. p. 63. 
(27) T. 3. p. 190, 191. 


MICHEL DE MONT AGNE. 
flections, il ſe livra au plaiſir de mettre par crit ſes 
ng ſans ordre, & Grin quelles ſe preſentoient 

ſon eſprit. Il fait quelque part (28) la Deſcription 
de ſon Chiteau, qui devoit eſtre affes vaſte, puiſqu'il 
dit que la Cour y a loge. Mais il ſe plaiſoit ſur tout 
dans la petite . qu'il y avoit forme; & 
ceſt de 1a que ſont ſortis les deux premiers Livres de 
ſes Eſſais, qui furent imprimez a Bourdeaux en 
1580. | 


Son gout pour l'etude n'etoit pas ſi grand, qu'il 
n'en eut encore beaucoup pour les Voyages. (29 
Non ſeulement il avoit parcouru la France, mais 

avoit voulu encore voir Allemagne; 5 3 o) & ſoit pour 
ſa fante, ſoit par curioſité il avoit été (3 1) aux eaux 
de Banieres, de Plombiere en Lorraine, de Bade en 
Suiſſe, & en celles de Luques, & As. Villa en Italie. 
II fut enfin a Rome en 1 581; & ce fut pendant le 
| ſcour, qu'il y fit, que fon a ba lui fit donner des 
Lettres de Bourgeoiſie Romaine (32), qui ſont rap- 

Fade dans ſes Eſſais. 


Il nous apprend auſſi, (33) 2 il nétoit pas ennemi 
de . 4 88 des Cours, & 9 il y avoit pa une 


(28) 7 3. Pp. 48, 49, 190, 233. 
(29) 1bid. p. 186, 188, 230, & ſuiv. 
09253 P. 338. 
(31) T. 2. Pp. 528, 529. 

(32) 7 3. P. 247. 

(33) T. 3. P. 42. 
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partie de ſa vie. En effet il fe trouva a Rouen, pen- 
dant que le Roy Charles IX. y etoit. (34) Ce fut ap- 

mment au tems de la Declaration.de fa Majorite. 
Il fut a Soiſſons (35) conduite le corps de Mr. de 
Grammont, qui avoit été tue au Siege de la Fere. 
En 1582, il alla a la Cour de la part des Bourdelois 
(36) pour y negotier quelques affaires; & on ſcait que 
stant trouve aux derniers Etats de Blois de Tannee 
1588, quoiqu'il n'y fut pas depute, il ne laiſſa *. 
de sy me ler dans quelque Intrigues, (3 7) 


ce fut ſans doute pendant quelques uns de ces 
voyages à la Cour, que J Roy Charles IX. Thonora 
du Collier de IOrdre de St. Michel. (38) Il en parle, 


(39) comme d'une choſe, qui lui fut offerte, & qu'il 


n'avoit pas demande ; & fe plaint ailleurs, (40) de ce 
qu'on avoit depuis avili cet honneur, en le communi- 
quant à trop de gens, qui n'en Etoient pas dignes. 
La Croix-du-Maine (41) lui donne encore la — de 
Gentilhomme ordinaire de la Chambre du Roy, la- 
quelle lui eſt pareillement donnte à la tète de fa Tra- 


duction 


(30 T: I. P. 307 218. 


(35) L 3. P. 60. 
(36) Darnal, Contin. de la Chron. Bourdeloiſe, fol. 56. 


(37) M. de Thou, De Vita ſud, Lib. 3. * au lieu citẽ aux 
Prolegom. p. LV. 
(38) Prolegom. p. LVII. 
(39) T. 3. * 
(40) T. 1. p. 5 
(41) Biblio. 1 Art. de Montagne. 
(42) Tom, 
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duction de la Theologie Naturelle de Raymond de Se- 
bonde. 
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pendant qu'il ttoit A Rome, Ie Bourdelois firent 
une choſe, qui marque bien Teſtime, qu'ils avoient 
pour ſa perſonne. Car tout abſent qu'il ctoit, ils 
Velirent Maire de leur Ville. (42) Place qui Etoit 
alors {i honorable, qu'il y ſucceda au Martchal de 
Biron, & qu'il y eut pour Succeſſeur le Marechal de 
 Matignon. Montagne voulut dabord s' excuſer de 
prendre cet Emploi. Mais ayant receu un com man- 
dement du Roy de Taccepter, il obéit; & apres les 
deux ans de ſon exercice, il fut encore continue, (43) 
pour deux autres, a 1583. 

On a pretendu, (44) quil n 'avoit pas trop bien 
rèuſſi dans ſa Mairie de Bourdeaux ; mais fans en 
rapporter aucunes circonſtances. Ainſi nous nen 
pouvons Juger, que par ce qu'il en dit lui-meme, (45) 
& qui ſe reduit au reproche, qu'on lui faiſoit, de s'y 
eftre porte en homme, qui s emit trop ldchement, & 
dune affeftion Janguiſſante: Mais il sen defend fort 
bien, en faiſant voir, qu'il navoit pas rendu un ſer- 


(42) Tom. 3. p. 251, 252, De Lurbe, Chron, Bourdel fol. 47. & 
arnal, en ſa contin. p. 56. 

(43) Darnal, ibid. & Montagne, T. 3. p. 270. 

(44) : les Prolegom. Pp. LXT, 


(45) T. 3. P. 270. 
C 
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vice mediocre a la Ville de Bourdeaux, en la mainte- 
nant en paix dans un tems de troubles, tel que celui, 
ou il Tavoit gouvernce. Ainſi ce qu'on lui reprochoit, 
devoit au contraire tourner à ſa gloire; & il faut 
bien, qu'on fut content de lui, puiſqu on le continua 
dans ſa charge: Surquoi, dit-il, 4e Peuple fit bien plus 
four moi, en me redonnant ma charge, quen me la 
donnant premierement. 


C'eſt ce meme eſprit de paix, eloigne de toute ca- 


bale, & de toute animoſite de parti, qui fut cauſe, 


que dans le feu des Guerres Civiles, qui de ſon tems 
deſolerent la France, & ſurtout la Guyenne, il con- 
ſerva preſque toujours ſon Chateau de Montagne dans 
une heureuſe tranquillite. Quoiqu' il ſe füt hautement 
declare pour le Parti Catholique, il navoit pas laiſſé 
de donner dans fa maiſon libre entree a tout le monde, 
ſans vouloir en faire une place de guerre. En quoi, 
dit-il, (46) / eftime un merveillenx chef-d euvre, qu elle 


ſoit encore Vierge de ſang, & de ſac, ſous un fi long 


orage, & parmi tant de changemens, & agitations 
voi ines. 


Sur la PR ſeulement de ſa vie, & au commence- 
ment des funeſtes diviſions de la Ligue, ſi je ne me 
trompe, il eut auſſi ſa part des maux de la Guerre. 


(46) 2. 3. P. 207. 
3 
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Sa terre fut pillee (47) par les amis, comme par les 
ennemis. Je fus, dit-il, pelaude 2 toutes mains. Au 


Gibelin j etois Guelþhe, & au Guelphe Gibelin. Pour 


ſurcroit de malheur la peſte (48) infecta ſon Village, 
& penetra dans ſon Chateau. Ce fut en 1586 ſui- 


vant la Chronique Bourdeloiſe, (49) que ce fleau 
commenda A faire du ravage en Guyenne. Montagne 
fut oblige de quitter ſa maiſon, & d'emmener ailleurs 
ſa famille. Mais il ne dit pas, ou il trouva un azile. 
II parle auſſi (50) de quelques dangers preſſans, qu'il 
courut pendant ces guerres; mais ſans donner a con- 
noitre le tems, ni les circonſtances de ces CVENC- 
mens. | 


Des Vannte 1580, comme je Vai dit plus haut, 
Montagne avoit public a Bourdeaux les deux premiers 
Livres de ſes Eſſais. Les ayant retouchez, & conſi- 
derablement augmentez dans la ſuite, & y ayant meme 


ajoute un troifieme Livre, il fut a Paris pour les faire 


imprimer tous enſemble. Ce fut pendant un aſſez 


long ſejour, qu il fit alors en cette grande Ville, (51 


que la Demoiſelle de Gournay, qui quoique très- jeune, 
avoit deja Teſprit fort orne, charmee des ouvrages de 
Montagne, fut expres le chercher pour le voir, & le 
— C 2 
(47) Bid. p. 296, 297. 
(48) Bid. p. 300, & ſuiv. 
(49) Darnal, continuation de la Chron. Bourdel. fel. 56. 


(50) J 3. P. 315, & ſuiv. 
(51) Proligom. p. LVIII. 


II 
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connoitre. Il ſe forma des lors entreux une ſi grande 
liaiſon, que cette Demoiſelle & ſa mere voulurent 
Femmener en leur maiſon de Gournay, ou il ſé- 
Journa trois mois en deux ou trois voyages. La De- 
moiſelle congut pour lui tant d'eftime, qu'elle voulut 
eſtre appellée fa fille d' alliance: Nom, dont elle fe: 
trouva ſi honorte, qu'elle le conſerva juſques a la 
mort. Elle le prit meme publiquement, dans Vedi- 


tion des Oeuvres de Montagne, qu'elle donna en 163 5, 
& qu'elle d&dia au Cardinal de Richelieu. | 


Montagne, en Sen x retournant as lui, voulut voir 
les Etats, qui ſe tenoient à Blois ſur la fin de la meme. 
anne, comme il a étè dit cy-deſſus, & n'y ſurvècut 
pas bien longtems. Des age de 47 ans (52) il 
avoit reſſenti des atteintes de colique nephretique ; & 
il en fut ſouvent depuis (53) vivement tourmente.. 
Ce fut d'une eſquinance, (54) qui lui cauſa une 
paralyſie fur la langue; enſorte qu il demeura trois 


jours, ſans pouvoir parler. Mais comme il avoit 


Feſprit fort ſain, il ſe faiſvit entendre par ecrit, & 
pria de cette. fagon fa femme de faire venir quelques 
Gentilchommes de ſes voiſins, pour prendre conge 
d'eux, Quand ils furent arrivez, il fit dire la Meſſe 
en fa chambre, & a Velevation du corps, il fe ſou- 


(52) 5 2. P. 513. 
(53) T. 3. P. 58. 
(540 Proltgom. p. LVII. 
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leva comme il pit fur ſon lit, les mains jointes, & ex- 
pira dans cette action de pets age dun peu moins 


de 60 ans. Ce fut le 15. Septembre 1 592, ſuivant 


ſon Epitaphe, (55) ou E 17. du meme mois ſui- 
vant la Chronique Bourdeloiſe. (56) Son corps fut 


tranſporte quelques mois apres (57) en TEgliſe des 
Feuillans de Bourdeaux, ou fa femme lui fit * 


1 dont je viens de parler. 


II ne laiſſa de fon mariage, qu'une fille, qui fut, 
dit- on, (58). mariee en bon lieu. Mais on ne nous a 


point appris le nom de ſon mari, ni ſi elle a eu poſte- 


rite, Le P. Niceron dit a la verite en fa vie de Mon- 
tagne, quelle Sappelloit Eltonor, & qu'elle fut marice 


au Vicomte de Gamaches, Mais je ne ſcat ou il a 
pris ce fait. 


On dit auſſi que la Demoiſelle de Gournay, ct ſa 
mere, touchees de la mort de Montagne, traverſerent 


A la faveur des Paſſeports une partie de la France, qui 


etoit alors toute en armes, pour aller mèler leurs pleurs, 


avec ceux de la mere & de la fille. Exemple mèmo- 
rable d'une amitie également ſolide, & defintereſice. 


(55) Prolegom. p. LII. 
(56) De Lube, Chron. Bourde!, p. 51. 
57) De Lurbe, ibid. 
86 ) Prolegom, p. LVIII. 
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Je ne ſgaurois dire non- plus, $'i] reſte encore quel- 
qu'un de la Famille de cet homme illuſtre. II parle 


bien d'un (59) frere, qu'il avoit, & qui etoit Sei- 


gneur d' Arſac, au Pays de Médoc; d'un autre, (60) 
qu'il appelle le Sieur de Matecoulen ; ; dun troifieme, 
(61) qui etoit de la Religion pretendue reformee, & 
qu il nomme de Beauregard; & encore dun qua- 
trieme, (6 2) nomme /e Capitaine Saint Martin, qui 
fut tue d'un coup de balle de paume a age de 23 

ans. Mais je ne ſcais s'ils ont eu des 1» 4d ig 
Montagne avoit auſſi une ſœur nommee Eleonor, ma- 
rice au Sieur de Cumain, Conſeiller au Parlement de 


Bourdeaux, dont il eſt parle au Teſtament de Pierre 
Charron. 


Quoiqu'il en ſoit, le nom de Montagne vivra toujours 
par ies beaux Ecrits, qu'il a laiſſez, & dont le tems, 
ni les changemens de la Langue n'ont point diminue 
la reputation. 


Il commenca a ſe faire connoitre par la Traduction, 
qu'il fit en noſtre Langue, de la Theologie Maturelle 
de Raymond” Sebon, ou pluſtoſt de Sebonde, ſcavant 
Ss Dans la Dae, qu'il en fit A ſon pere 


MICHEL DE MONTAGNE, 
le 18 Juin 1568, il dit qu'il avoit entrepris cet ou- 
vrage par fon ordre des Tannee precedente. II fut 
imprime pour la premiere fois a Paris chez Buon & 
Gourbin en 1569, & pour la ſeconde chez le mE&me 
Gourbin en 1581. 


En 1571, & 1572, Montagne donna au Public 
les Opuſcules de fon ami Eſtienne de la Boetie, ainſi 
que je Pai deja obſerve. 


Mais le principal de ſes Ouvrages, ou pour mieux 
dire le ſeul, qu'on liſe aujourd'hui, ce ſont ſes trois 
Livres d'Eſſais, dont Jai marque cy-deſſus les premieres 
Editions, qui parurent de ſon vivant. Il Sen eſt fait 


depuis ſa mort pluſieurs autres, comme on le peut voir 


dans la Preface de Mr. Coſte, a qui nous ſommes re- 
devables des dernieres. 


Oet habile Editeur a raſſemblé à la tète de cet Ou- 
vrage les differens jugemens, qu'on a faits de l'Au- 


teur, & de ſon Livre. Ils meritent fort d'eſtre Ius. 


A mon ęgard, s'l falloit prendre parti entre ce qui a 
etè dit pour & contre, voici quelle ſeroit ma penſce. 


On ne peut nier que Montagne ne montre dans 
tous ſes Ouvrages, non ſeulement beaucoup d'eſprit, 
& d'agrement ; mais encore un beau naturel, & un 
cœur excellent, Il paroit avoir &te bon Citoyen, bon 
fils, bon ami, bon voiſin, bon mari, & un des plus 


© 


NS 


* OD, — p — * 4 
„ 


— — — — Fm —— —— C2 
2 % 
- — — ., — 
1 * * - 
* l ö a 
Pd 


— — 
I 


— —— — 
F 


- * 


LA VIE DE 


honntes hommes du monde. Ce nen eſt pas une pe- 


tite marque, que d'avoir pu ſe vanter au milieu de 


la licence des Guerres Civiles, (63) de ne $y eſtre 

int mele, et de n avoir mis la main, ni aux biens, 
ni a la bourſe de perſonne. Il aſſure de plus, (64) 
qu'il a ſouvent ſouffert des injuſtices cvidentes, pluſtoſt 
que de ſc reſoudre A plaider ; enſorte que ſur ſes vieux 
jours il Etoit encore, dit-il, vierge de proces et de que- 
relles. 


Tour fa morale, il faiſoit profeſſion de ſuivre celle 
des Stoiciens, qui etoit la plus rigide de toutes celles 
du Paganiſme. Tous ſes Livres ſont pleins des maxi- 
mes de Seneque, & des autres Philoſophes les plus ſages, 
dont il avoit bien lu & medite les principes. II 
pou floit meme la probite juſques a ſoutenir, (6 a) . 
qu'un homme de bien doit tenir parole, meme a un 
voleur, a qui il a promis de payer quelque ſomme. 
En cela il alloit plus loin, que les Canoniſtes les plus 


| ſeveres. Mais c'eſt toujours une preuve de fa droicture; 


& $'il eſt vrai, comme on Fa aſſuré, (66) que le Car- 
dinal du Perron appelloit les Eſſais de Montagne, le 
Breviaire des honnetes gens, C'eſt lags doute par ** | 
port a ſes nobles ſentimens. 


Mais 


(63) Eſſais, T. 3. H. 23. 

6640 Ibid. p. 266, 328. 

(65) Did. p. 17. 

(66) Ancillon, Melang. Cririg Art. 79. 


(67) T. 
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| e ak pm 6 alt 4 — le fake de 
la morale ee Ce neſt pas que je vouluſſe 
lui faire un 
& jeuneſſe, comme il le dit fouvent, (67) & mème 
avec des circonftances, 2 font point honneur. 
Oe fort de ces foibleſſes, qu'on pardonne a Tage, & 
au temperament. Mais * afonaps x 
den avoir fait trophee juſques dans ſa vieilleſſe, (68) & 
encore moins dar avoir dit qu il ne pouvoit sen repen- 
tit, er 1 il alloit N amuſant en la recordation des jeu- 
nefſes paſſcern. Que penſer d'un vieillard, qui — 
(60) qu'3 un homme, comme lui, les Medecins de- 
vroſent ordonner ] amour, pluſtoſt qu aucune autre re- 
cette, 7 VLeveillor, 22 venir #n force bien avant dans 
tes an- h 


Aauſſi fon Livre eſt-il tout parſeme neden 
& meme des plus 

un long Ca Mais le ſeul Chapitre, Des vers 
de Virgile, (70) qu il compoſa peu avant ſa mort, en 
contient une 
plus effrontéèes; enſorte que je ne puis aſſez m'eton- 
ner, qu une perſonne auſſi vertueuſe, que la Demoi- 
ſelle de Gournay, ait pu mettre une Preface à cet 

D | 


67 7 1. 6.81, . 44, 46, & 345, 346, 351. 
68). Thid. P. 83, 63, 3. P. 44» » 340, 35 


(69) Did. p. 122. 
os Liv. 3: Ch. 5 


prand crime, d avoir aime les femmes en 


Il ſeroit aiſe d'en faire 


te, qui font rougir les perſonnes les 
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Ouvrage, & qu'elle ait ofe avouer, qu elle en avoĩt 


revũ les Epreuves. 


dement un peu trop de vanite.. Je n'en rapporterai 
pas les preuves. Ses Livres en font pleins; puiſqu il 
n'y parle de rien tant, que de lui-meme. - Car quoi- 
qu'il faſſe de grands efforts pour ſe juſtifier, (71) je 


doute que les gens ſenſez regoivent jamais ſes excuſes. 


Il eft vrai, qu'il y avoue quelquefois ſes défauts. 


On a reproché auſſi A Montagne avec aſſez de fon- 


Mais, ſi l'on y prend garde, ce ne. ſont que ceux, 


dont ſe parent les Philoſophes, ou les gens du bel air, 


ou des imperfections, qui roulent ſur des choſes indif- 
ftrentes. Ceſt ainſi, par exemple, qu il dit ſouvent, 
qu'il manque de memoire ; qu'il. n'a aucun fonds de 
ſcience; qu'il eſt indolent & pareſſeux; qu'il neglige 
le ſoin de ſes affaires domeſtiques; qu il ne veille 
point fur la fidelite de ſes valets; qu'il n'eſt. pas propre 


à flatter les Grands; & autres choſes pareilles. Aveux, 


qui ſi je ne me trompe, renferment pour la pluſpart 
une vanite cachee.; mais à laquelle il ne. ſeroit: pas 


difficile de lever le maſque, quand Montagne dans un 


endroit de ſes Eſſais, ne ſe decouvriroit pas lui- meme 


pour tel qu'il toit. C'eſt celui (72) ou apres avoir 
montre, que le Sage ne prend pas pour lui les fauſſes 
loüanges, qu'on lui donne, il ajoute: Pour moi, gui 


£ (72) V. ſurtout, T. 2. p. 56, 575 398, & 399, &.3. p. 181, 183. 


(72) 7. 3. P. 70. 
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we loueroit d re bon pilote, d eſtre bien modeſte, ou 
l ehre bien chaſte, je ne lui en devrois nul grand merci. 


En general on peut dire de lui, que fi fa morale (toit 
'Stoicienne, ſes mœurs Etoient tout- a- fait Epicuriennes. 
Ceſt encore un point, ſur lequel il dit, (73) qu'il 4 8 
le cur aſſes ouvert, pour publier hardiment ſa foi- | 
bleſſe. Car il avoue au meme endroit, qu'ilreflemble- 
roit- volontiers à un. certain Romain, dont parle Cice- 
ron, comme d un galant bomme, entendu, et abondant 
en toutes ſorres de commodites, et de plaiſirs; condui- 
Jant ume vie tranquille, et toute fienne ; I ame bien pre- 
paree contre la mort, la ſuperſtition, &c. Voila en 
effet le vrai portrait de Montagne, & qui meme auroit 
t-eſtre et plus reſſemblant, s il avoit oſe traduire 
la lettre celui, qu'a fait Ciceron (74) de ce meme 
Romain. Mais ce que Montagne n'a pas juge a pro- 
pos de faire d'un ſeul coup de pinceau, il ſeroit aiſc 
de le retrouver en detail, ſi Ton prenoit la peine de 


raſſembler tous les traits, ou il s'eſt peint au * en 
differens endroits de ſes Eſſais. 


Cela ſuppoſe, il ne faut pas eſtre ſurpris des + 
mens oppoſez, qu'on a fait de cet Ouvrage. Les gens 
voluptueux, ou portez au Pyrrhoniſme, qui naiment 
qu'a ſe divertir, qu'a rire de tout, & a entendre par- 


D 2 
(73) Did. p. 182. 
(74) — De Finib, It 20, 
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ler librement ſur toutes ſortes de matieres, applaudi- 
ront toujours à un Ecrit conforme à leur — & aſſai- 
ſonne d'une franchiſe également firituele & philo- 
ſophique. Au contraire ceux qui ſont pen&trez. des 
veritez Evangeliques, ne peuvent que condamner une 
infinite de propoſitions temeraires, & d expreſſions ob- 
{cenes, qui ſont repandues dans ces Eflais; comme 
&ant de leur devoir, de faire ſentir le danger, ou 
$'expoſent les perſonnes, qui ſe plaiſent à cette lefkure, 


Ce n'eſt pas que je croye, que Montagne ait pouſſs 
le Pyrrhoniſme, juſques à Tirreligion, comme quel- 
ques gens (75) Tont avance trop legerement. Non 


ſeulement il a toujours fait profeſſion de la Religion 


Catholique ; mais il y a étè fortement attach. Cela 
paroit tant par ſa Traduction du Livre de Raymond de 
Sebonde, que par Apologie, qu'il en a inſerts dans 
ſes Eſſais. (76) On le voit encore par ce qu il dit en 
EET nn contre les Novateurs de fon tems, & 
ſurtout par les temoignages de piete, qu'il donna à la 
mort. Dans le cours de fa vie meme, * * il ſe fen- 
toit malade, il ne manquoit pas, à ce qu 1 dit, (77) 
de ſe reconcilier @ Die, par les derniers offices des 
Chretiens. Cette conduite n'eſt pas equivoque; Mais 
g faut pourtant convenir, que par ſes fagons de * 


(76) Liv. 2. Chap. 12. 


(76) Reimman, Hiſtor. Univerſal, Atheiſm. pag. 403. 
(77) L. 3. P. 227. | 
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ſer, & de S exprimer, tr a Teſprit de I E- 
vangile, il a pit eſtre juſtement ſoupgonne de liberti- 
nage, & qu'il eſt difficile, que contre ſon intention, il 
nen inſpire les ſentimens aux Eſprits faibles, & qui 
ont de la diſpoſition a ſe laiſſer corrompre. WS 


Il eſt d' autant plus aiſe d'en eftre ſeduit, que fon 
ſtile, tout Gaſcon, & tout antique qu'il eſt, a une 
certaine énergie naturelle, qui plait infiniment. Il 
Ecrit d'ailleurs d'une maniere, qu'il ſemble qu'il parle 
à tout le monde, avec cette aimable liberte, dont on 
Sentretient avec ſes amis. Ses ecarts memes, par leur 


reſſemblance avec le d&fordre ordinaire des converſa- 


tions familieres & enjouces, a je ne ſcai quel charme, 


dont on a peine a ſe defendre. 


C'eſt d ommage qu il 


goilts, de ſes actions, & de ſes penſtes meme. Q a- 
en faire, diſoit avec raiſon Scaliger, (78) de „a- 


voir ſi Montagne aimoit mieux le vin blanc, que le 
clairet? Mais on trouve dans ſon Ouvrage des choſes 
bien plus choquantes encore; comme quand il nous 
parle (79) du ſoin qu'il prenoit de fe tenir le ventre 
libre, & d'avoir particuliere commodité de lieu, & de 


feege pour ce ſervice ; quand il nous apprend (80) qu'il. 


(78) Scaligerana Secund. au mot, Montagne. 


(79) T. 3. p. 344. 
(80) Did. p. 358. 


aſſeʒ peu ſes Lecteurs, 
pour entrer dans des detaik puériles & frivoles de es. 
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aimoit 4 'ſe gratter les oreilles; & quand il nous de- 
bite gravement a la fin de ſon Ou Ouvrage cette belle 
Sentence, qu au plus eleve trine du monde, ft ne fom- 


mes nous affis, que ſur noſtre cul. Je pourrois en citer 
bien d'autres exemples. Mais en voila aſſez, pour ju- 


ger du genie de cet homme cẽlebre, & du cas, qu'on 
doit faire de ſes Ouvrages. 
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Caractere & Comparaiſon 'Er1icTETE: 
& de Mo NTAGNE, 


Par le Celtbre Mr. PAS CAL. 


CARACTERE DEPICTETE: 


PICTETE eſt un des hommes du monde qui 
E ait mieux connu les devoirs de homme. II 
veut, avant toutes choſes, qu'il regarde Dieu comme 
ſon principal objet, qu il ſoit perſuade qu'il fait 
tout avec Juſtice, qu'il ſe ſoumette a lui de bon coeur, . 
& qu'il le ſuive volontairement en tout, comme ne 
faiſant rien qu avec une tres grande ſageſſe: qu ainſi 
cette diſpoſition arretera toutes les plaintes, tous les 
murmures, & preparera ſon - cœur a ſouffrir tous les 
evenemens les plus facheux „ Ne dites jamais, dit- 


* 
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„ il, Jay perdu cela, dites pluſtot, je lay rendu: 
„ Mon fils eſt mort, je Tay rendu. Ma femme eſt 
„ Motte, je Lay rendue. Ainſi des biens & de 
„ tout le reſte. Mais celuy qui me I'vte eſt un 
I. „ mechant homme, direz- vous? Pourquoy vous 
„ mettez- vous en peine par qui celuy qui vous la 
„ prete vient le redemander ? Pendant qu'il vous en 
„permet Vuſage, ayes-en ſoin comme d'un bien qui 
„ appartient A autruy, comme un voyageut fait dans 
„ une Hötellerie. Vous ne devés pas, dit-il encore, 
„ deſirer que les choſes ſe faſſent comme vous le vou- 
„ les, mais vous deves vouloir qu'elles ſe faſſent com- 
„ me elles ſe font. Souvences-vous, ajoute-t-il, que 
„ Vous Etes ici comme un acteur, & que vous joucs 
„ votre perſonnage dans une Comedie, tel qu'il plait 
„ au maitre de vous le donner. Soyez ſur le Theatre 
„autant de temps, qu'il lui plait, paroiffez y riche 
„ ou pauvre ſelon qu'il Fa ordonne. Oeſt votre fait 
„de bien jouer le perſonnage qui vous eſt donné; 
„ mais de le choiſir c'eſt le fait d'un autre. Ayez tous 
„ les jours devant les yeux la mort, & les maux qui 
„ ſemblent les plus inſupportables, & jamais vous ne 
„ penſerez rien de bas, & ne defirerez rien avec Exces.,, 
II montre en mille manieres ce que homme doit faire. 
Il veut qu'il foit humble, qu'il cache ſes bonnes reſolu- 
tions, ſurtout dans les commencements, & qu'il les 
accompliſſe en ſecret: rien ne les ruine davantage 
que de les produire. Il ne ſe laſſe point de repeter 
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CARACTERE DEPICTETE. 
que toute l' tude & le deſir de Thomme doit <tre de 
connoitre la volonte de Dieu, & de la ſuivre. 


Telles étoient les lumieres de ce grand eſprit: Heu- 
reux $1] avoit auſſy connu ſa foiblefſe! Apres avoir 
ſi bien compris ce qu'on doit faire, il ſe perd dans la 
preſomption de ce que Ton peut. ,, Dieu, dit-il, 
„ a donné a tout homme les moyens de s'acquitter de 
„ toutes ſes obligations, ces moyens ſont toujours en 
„ fa puiſſance; il ne faut chercher la felicite que par 
„ les choſes qui ſont toujours en notre pouvoir, puiſ- 
„ que Dieu nous les a donnees a cette fin: 11 faut voir 
„ ce qu'il y a en nous de libre: les biens, la vie, Ief- 
„ time ne ſont pas en notre puiſſance, & ne menent 
„ pas 3 Dieu: Mais Tefprit ne peut ètre force de 
„ croire ce qu'il ſgait Etre faux, ni la volonte d'aimer 
„ ce quelle ſgait qui la rend malheureuſe, ces deux 
„ puiſſances font donc pleinement libres, & par 
„ elles ſeules nous pouvons nous rendre parfaits, con- 
„ Noitre Dieu parfaitement; Taimer, luy obeir, luy 
„ Plaire, ſurmonter tous les Vices, acquerir toutes les 


„ vertus, & ainſi nous rendre ſaints & compagnons de 


„ Dieu.,, Ces orgueilleux Principes conduiſent Epic- 
tete a d'autres erreurs, comme que Ame eſt une 
portion de la ſubſtance divine, que la Douleur & la 
Mort ne ſont pas des maux, qu'on peut ſe tuer quant 
on eſt ſi perſecute qu'on peut croire que Dieu nous 
appelle &c. | 
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Montagne ne dans un état Chretien fait profeſſion de 


la Religion Catholique : Mais comme il a voulu cher- 


cher une Morale fondee ſur la raiſon ſans les lumieres 
de la foy : il prend ſes principes dans cette ſuppoſition, - 
& conſidere l' homme deſtituè de toute Revelation. II. 
met donc toutes choſes dans un doute ſi univerſel & 
fi general, que Thomme doutant mème s il doute, ſon 
incertitude roule ſur elle mème dans un cercle perpe- 
tuel & ſans repos, s oppoſant également a ceux qui 
diſent que tout eſt incertain & à ceux qui diſent que 
tout ne Feſt pas, parce qu'il ne veut rien aſſurer. C'eſt 
dans ce doute qui doute de ſoy, & dans cette igno- 
rance qui s ignore, que conſiſte Veſſence de ſon opi- 
nion. Il ne peut Fexprimer par aucun terme poſitif: 
Car s'il dit qu'il doute il ſe trahit, en aſſurant au moins 
qu'il doute, ce qui ẽtant formellement contre ſon in- 


tention, il eſt reduit a s' expliquer par interrogation; 


de ſorte que ne voulant pas dire je ne ſgay, il dit, que 


| ſgay-je? Dequoi il a fait ſa Deviſe en la mettant ſous 


les baſſins d'une Balance, lesquels- peſant les contra- 
dictoires ſe trouvent dans un parfait Equilibre. En 


un mot, il eſt pur Pyrrhonien. Tous ſes diſcours, tous 


ſes Eſſais roulent ſur ce principe, & c'eſt la ſeule choſe 
qu'il pretent bien Etablir. II detruit inſenſiblement 
tout ce qui paſſe pour le plus certain parmy les 


E 
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hommes, non pas pour etablir le contraire avec une 
certitude, de laquelle ſeule il eſt enemy, mais pour 
faire voir ſeulement que les apparences ctant égales 
de part et d' autre, on ne ſgait ou aſſeoir fa Creance. 


Dans cet Eſprit il ſe mocque de toutes les Aſſu- 
rances, il combat, par exemple, ceux qui ont penſe 
ctablir un grand remede contre les proces, par la 
multitude, & la pretendue juſteſſe des Loix : comme 
{1 on pouvoit couper la racine des doutes, d'ou naiſ- 
ſent les proces ; comme vil y avoit des Digues qui puſ- 
ſent arrèter le torrent de Tincertitude, & captiver les 
Conjectures. Il dit à cette occaſion, gu i/ Vaudroit 
autant ſoumettre ſa Cauſe au premier paſſant, qu a 
des juges armeꝶ de ce nombre q Ordonnances. Il n'a pas 
Ambition de changer Tordre de ] Etat, il ne pretent 


pas que ſon avis ſoit meilleur, il n' en croit aucun bon. 


Il veut ſeulement prouver la vanite des opinions les plus 
receües, montrant que I excluſion de toutes loix di- 
minueroit plutot le nombre des Differends, que cette 


multitude de Loix qui ne ſert qu'a Traugmenter, par- 


ce que les obſcurites croiſſent a meſure qu'on eſpere les 
oter, elles ſe multiplient par les Commentaires, & le 
plus fur Moyen d' entendre le ſens d'un Diſcours eſt de 
ne le pas examiner, de le prendre ſur la premiere appa- 
rence, car ſi peu qu'on Tobſerve, toute fa clarte ſe 
diſſipe. Sur ce Modele il juge a Tavanture de toutes 


les Actions des hommes & des points d'hiſtoire, tantot 
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d'une maniere; tantot d'une autre, ſuivant librement 
fa premiere vue, & fans contraindre fa. penſce ſous les 
regles de la raiſon, qui na, felon lui, que de fauſſes 
Meſures. Ravi de montrer par ſon exemple les con- 
trarietez. d'un meme eſprit, dans ce Genie tout libre, 
il luy eſt &galement bon de s emporter ou non dans les 
Diſputes, ayant toujours par l'un ou Tautre exemple, 
un moyen de faire voir la foibleſſe des Opinions; tant 
porte avec tant d'avantage dans le doute univerſel, 


qu'il s' fortifie egalement par ſon Triomphe & par fa 


C'eſt dans cette Aſſiette, toute flotante, & toute 
Chancelante- qu'elle eſt qu'il combat avec une 
fermete. invincible & foudroye Timpiete horrible 
de ceux qui aſſurent que Dieu n'eſt point. Il les 
entreprend particulicrement dans I' Apologie de Rai- 
mond de Sebonde, & les trouvant depouilles volontaire- 


ment de toute Revelation & abandonnez a leur lumiere 


naturelle, tout fait mis à part, il les interroge de 
quelle autorite ils entreprennent de juger de cet Etre 
ſouverain qui eſt infini par ſa propre Definition, eux 
qui ne connoiſſent veritablement aucune des moindres 
choſes de la nature. Il leur demande ſur quels prin- 
cipes ils s appuient, & il les preſſe de les luy montrer. 

Il examine tous ceux qu'ils peuvent produire, et il pe- 
netre. ſi avant, par le talent ou il excelle, qu'il mon- 
tre la vanite de tous ceux qui paſſent pour les plus c- 
clairez & les plus fermes. Il demande ſi Tame connoit 
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quelque choſe, fi elle ſe connoit elle meme; ſi elle 
eft ſubſtance ou accident, corps ou eſprit; ce que c'eſt 


que chacune de ces choſes, & sil n'y a rien qui ne ſoit 


Corps, fi elle {gait ce que c'eſt que matiere; comment 


elle peut raiſonner, {1 elle eſt materielle; & comment 


elle peut Ctre unie a un corps particulier, & en reſſentir 


les Paſſions, ſi elle eſt ſpirituelle. Quand a-t-elle - 


commence d' etre? avec ou devant le Corps? finit-elle 


avec luy ou non ? ne ſe trompet- elle jamais? ſcait-elle. 


quand elle erre? vi que Tefſence de la mepriſe con- 
fiſte à la meconnoitre, Il demande encore ſi les ani- 


quelqu un de ces Ordres; ſi elle connoit ſon propre 


maux raiſonnent, penſent, parlent; qui peut decider 
ce que Ceſt que le temps, Veſpace, Vetendue, le 


mouvement, Funite, toutes choſes qui nous environnent 


& entierement inexplicables ; ce que c'eſt que Sante, 


Maladie, Mort, Vie, Bien, Mal, Juſtice, peché dont 


nous parlons a toute heure. Si nous avons en nous - 
des principes du Vray, & ſi ceux que nous croyons, & 
qu'on appelle Axiomes ou Notions communes à tous 
les hommes ſont conformes a la verite eſſentielle: 


Puiſque nous ne ſcavons que par la ſeule foy qu'un etre 


tout bon nous les a donnes veritables, en nous creant 
pour connoitre la verite; qui ſ{caura ſans cette lumiere 


* 


de la Foy, ſi étant formes a Tavanture nos notions ne 


ſont pas incertaines, ou ſi etant formes par un Etre faux 


& mechant, il ne nous les a pas donnees fauſſes pour 


nous ſeduire? Montrant par 1a que Dieu & le Vray ſont 


inſeparables, & que ſi l'un eſt ou neſt pas, s il eſt certain 
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ou incertain, I'autre eſt neceſſairement de meme. Qui 


ſcait i le ſens commun que nous prenons ordinaire- 
ment pour juge du Vray a éte deſtine à cette fon- 
ion par celuy qui Ta cree? qui ſęait ce que c'eſt que 
verite, & comment on peut s'aſſurer de Tavoir fans la 
Connoitre? qui ſęait meme ce que c'eſt qu'un Etre, 
puis qu'il eſt impoſſible de le definir, qu'il n'y a rien 
de plus general, & qu'il faudroit d'abord pour Texpli- 
quer ſe ſervir de I'etre meme en diſant, c'eſt telle ou 
telle choſe. Puis donc que nous ne ſgavons ce que 
c'eſt qu Ame, Corps, Temps, Eſpace, Mouvement, 
Verite, Bien, ny meme TI Etre, ny expliquer I'Idee que 
nous nous en formons ; comment nous aſſurons nousqu'elle 
eſt la meme dans tous les hommes? nous n'en avons 
d'autres marques que Puniformite des conſequences, 
qui n'eſt pas toujours un Signe de celle des Principes, 


car ceux- cy peuvent bien etre differens & conduire 


neanmoins aux mèmes Concluſions, chacun ſgachant 
que le Vray ſe conclut ſouvent du faux. 


Enfin Montagne examine profondement toutes les 
Sciences; la Geometrie dont il tache de montrer lin- 
certitude dans ſes Axiomes, & dans les Termes qu'elle 
ne definit point, comme d"etendue, de Mouvement, &c. 
la Phyſique & la Medecine qu'il deprime en une in- 
finite de fagons; I'Hiſtoire, la Politique, la Morale, 
la Juriſprudence & le reſte, de ſorte que, fans la Re- 
velation, nous pourrions croire, ſelon luy, que la vie 


eſt un ſonge, dont nous ne nous eveillons qu'a la 
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mort, & pendant lequel nous avons auſſy peu les 
principes du Vray que durant le Sommeil naturel. 
Ceſt ainſy qu'il gourmande ſi fortement & ſi cruelle- 
ment la Raiſon denuce de la Foy, que luy faiſant 
douter ſi elle eſt raiſonnable, & ſi les animaux le ſont 
ou non, ou plus ou moins que Fhomme, il la fait 
deſcendre de l' excellence qu'elle Felt attribute & la 
met par grace en parallele avec les Bètes, ſans luy per- 
mettre de ſortir de cet ordre juſqu'a ce qu'elle ſoit in- 
ſtruite par ſon Createur meme, de ſon rang qu'elle 
ignore, la menagant, ſi elle gronde, de la mettre au 
deſſous de toutes, ce qui luy paroit auſſy facile que 

le contraire, & ne luy donnant pouvoir d'agir cepen- 
dant, que pour reconnoitre {a foibleſſe avec une hu- 
milite ſincere, au lieu de s'elever par une ſotte vanite.. 
On ne peut voir ſans joye dans cet auteur la ſuperbe 
raiſon ſi invinciblement froiſſèe par ſes propres armes, 
& cette revolte ſi ſanglante de homme contre Thomme, 
laquelle, de la Societe avec Dieu où il s'Elevoit* par 
les maximes de ſa foible Raiſon, le precipite dans la 
Condition des Betes ; & on aimeroit de tout ſon Coeur 
le miniſtre d'une ſi grande Vengeance, fi, en ſuivant 
les regles d'une bonne Morale, il portoit ces hommes 
qu'il avoit ſi utilement humiliés, a ne pas irriter par de 
nouveaux crimes, celuy qui peut ſeul les tirer de 
ceux qu'il les a convaincus de ne pouvoir pas ſeulement 
connoitre. Ceſt icy le foible de Montagne: voyons ſa 
Morale. 
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De ce ptincipe, que hors de la Foy tout eſt dans 


Tincertitude, & conſiderant combien il y a de temps 


qu'on cherche le Vray & le Bien, fans grand progres 


vers la tranquillite, il conclud qu'on en doit laiſſer le 


ſoin aux autres, demeurer cependant en repos, cou- 


lant legerement ſur ces Sujets de peur d'y enfoncer en 
appuyant, prendre le Vray & le Bien ſur la premiere 


apparence, ſans les preſſer, parce qu' ils ſont. ſi peu ſolides, 


que quelque peu que Von ſerre la main. ils s'echapent 
etre les doigts, & la laiſſent vuide. U ſuit donc le 


rapport des ſens & les notions communes, parce qu'il 
faudroit ſe faire violence pour les dementir, & qu'il 


ne ſcait s il y gagneroit, ignorant ou eſt le Vray. Il 


fuit auſſy la douleur & la mort, parce que ſon inſtin& 


Ty pouſſe & qu'il n'y veut pas reſiſter par la meme 


Raiſon: mais il ne ſe fie pas trop à ces mouvemens de 


crainte, n'oſeroit en conclure que ce ſoient de veritables 


maux: vu qu'on ſent auſſi des mouvemens de plaiſir 


qu'on accuſe d'etre mauvais, quoyque la nature, dit-il, 


parle au contraire. „ Ainſy je nay rien d extravagant 
„ dans ma conduite, pourſuit-il, j; agis comme les 
„ autres, & tout ce qu'ils font dans la ſotte penſee 


„ qu' ils ſuivent le vray bien; je le fais par un autre 


„ Principe, qui eſt que les vray- ſemblances étant 
„ pareilles de un & de l'autre cote, Vexemple & la 
„ commodite ſont les contrepoids qui m entrainent.“ 
II ſuit les mœurs de ſon pais parce que la coutume 

| Femporte 
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'emporte ; il monte ſon cheval parce que le cheval le 


ſouffre, mais ſans croire que ce ſoit de Droit, au con- 
traire il ne ſcait pas fi cet animal na pas celuy de ſe 


ſetvir de luy. Il ſe fait meme quelque violence pour 


eviter certains vices, il garde la fidelite au Marriage, 


A cauſe de la peine qui ſuit les defordres; la regle de 
ſes actions tant en tout la commodite & la tranquillits, 
Il rejette donc bien loin cette vertu Stoique, qu on 
peint avec une mine ſevere, un regard farouche, des 
cheveux herifles, le front ride & en ſueur, dans une 
poſture penible & tendue, loin des hommes, dans un 


morne ſilence, & ſeule fur la pointe d'un Rocher; 


Fantome, dit Montagne, capable d'effrayer les enfans, 
& qui ne fait autre choſe avec un travail continuel, que 
de chercher un repos ou elle n'arrive jamais: au lieu 
que ſa ſcience eſt naive, familiere, plaiſante, enjoiice, 
& pour ainſi dire folatre : elle ſuit ce qui la charme, 
& badine negligeamment des accidens bons & mau- 
vais, couchee mollement dans le ſein de Toifavete tran- 
quille d'où elle montre aux hommes qui cherchent 


la felicite avec tant de peine, que c'eſt 1a ſeulement 


on elle repoſe, & que ignorance & I incurioſitè ſont 
deux doux oreillers pour une tete bien faite, comme 
i le dit luy-mEme. 


COMPARAISON en 


co M ARA O DEPICTETE & 
DE MONT AGNE. 


En liſant Montagne & le comparant avec Epictete, 
on ne peut ſe diſſimuler, qu' ils etoient aſſurement les 
deux plus grands defenſeurs, des deux plus celebres 
ſectes du monde infidele, & qui ſont les ſeules entre 
celles des hommes deſtitues de la lumiere de la Religion 
qui ſoienten quelque forte lices et conſequentes. En effet 
que peut-on faire ſans la Revelation que de ſuivre lun 
ou Tautre de ces deux Syſtemes ? Le premier il y a 
un Dieu, donc Ceſt luy qui a cree l' homme: il Ia 
fait pour lui-mEme, il Ta créë tel qu'il doit ètre pour 
etre juſte & devenir heureux: done homme peut 
connoitre la verite, & il eſt a portèe de s lever par la 
ſageſſe juſqua Dieu qui eſt ſon ſouverain bien. Se- 
cond ſyſteme. L'homme ne peut s <elever Joh. = 
Dieu, ſes inclinations contrediſent la loy; il eſt porte 
a chercher ſon bonheur dans les biens viſibles, & meme 
en ce qu il y a de plus honteux. Tout paroit donc in- 
certain, & le vray bien Teſt auſſy, ce qui ſemble nous 
reduire a n'avoir ni regle fixe pour les mœurs ni 
certitude dans les ſciences. Il y a un plaiſir extreme 
a remarquer dans ces divers raiſonnemens, en quoy 
les uns & les autres ont apergu quelque choſe de la 
verite qu'ils ont eſfaye de connoitre. Car s il eſt agre- 
able d'obſerver dans la Nature le defur qu'elle a de 


ET DE MONTAGNE. 
peindre Dieu dans tous ſes ouvrages ou Ton en voit 
quelques Caracteres parce qu'ils en ſont les images, 
combien plus eſt- il juſte de conſiderer dans les pro- 
ductions des eſprits, les efforts qu' ils font pour parvenir 
a la Verite, & de remarquer en quoy ils y arrivent & 


en quoy ils sen egarent. Ceſt la principale utilite- 


qu on doit tirer de ſes Lectures. Il ſemble que la ſource 
des erreurs d' Epictete & de Stoiciens d'une part, de 
Montagne et des Epicuriens, de l'autre eſt de n'avoir 
pas ſeu que I'ctat de l homme a preſent, differe de 


celuy de fa Creation. Les uns remarquant quelques 
traces de fa premiere grandeur, et ignorant fa corrup- 


tion, ont traite la nature comme faine, et fans be- 
ſoin de Reparateur, ce qui les mene au comble de 
Torgueil. Les autres Eprouvant ſa miſere preſente, et 
ignorant fa premiere dignite, traittent la nature comme 
neceſſairement infirme et irreparable, ce qui les preci- 
pite dans le deſeſpoir d'arriver a un veritable Bien, et 
de 1a dans une extreme lachete. Ces deux Ctats qu'il 
falloit connoitre enſemble, pour voir toute la verite, 


tant connus ſeparement, conduiſent neceſſairement a 


un de ces deux vices, à Forgueil ou à la pareſſe, on 
ſont infalliblement plongez tous les hommes deſtituez 
des lumieres de la revelation, puiſque s'ils ne demeu- 
rent point dans leurs deſordres par lachete, ils n'en 
ſortent que par vanitè, & ſont toujours eſclaves. 


Ceſt donc de ces lumieres imparfaites qu'il arrive 
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ce qu'il y a de faux, elle enſeigne avec une ſageſſe ve- 


COMPARAISON D*EPICTETE 


que les uns connoiſſant Vinfirmite, & non le devoir, 
ils s' abbattent dans la Lachete, les autres connoiſſant 
le devoir, fans connoitre leur infirmité, ils s levent 
dans leur Orgueil. On sĩmaginera peut- tre qu'en les 
alliant on pourroit former une Morale parfaite : Mais 


au lieu de cette paix il ne reſulteroit de leur Aſſem- 


blage qu une Guerre & une Deſtruction generale: 
Car les uns Etabliſſant la certitude, & Vautre le doute, 
les uns la grandeur de homme, les autres a foibleſſe, 
ils ne ſgauroient ſe reunir & ſe concilier, ils ne peu- 
vent ny ſubſiſter ſeuls a cauſe de leurs defauts ny 
s$'unir à cauſe de la contrariete de leurs Opinions. 


CoNCILIATION. DES DEUX SYSTEMES. 


II faut quiils ſe briſent & s aneantiſſent pour faire 
place a la verite de la Revelation: C'eſt elle qui ac- 
corde les contrarietes les plus formelles par un Art tout 
Divin. Uniflant tout ce qui eſt de Vray, chaſſant tout 


ritablement celeſte, le point où s accordent les prin- 
cipes oppoſes, qui paroiffoient incompatibles dans ces. 
doctrines purement humaines. En voicy la Raiſon, les 
ſages du monde ont place les contrarietez dans un 


| meme ſujet, Tun attribuoit la force à la nature, 


Vautre la foibleſſe a cette meme nature ce qui ne peut 
ſubſiſter: Au lieu que la foi nous apprend a les met- 
tre en des ſujets differents; toute Vinfirmite appar- 
dent a la nature, toute la puiſſance au ſecours. de 


ET DE MONTAGNE. 
Dieu. Voila union etonnante & nouvelle que Dieu 
ſeul pouvoit enſeigner, que luy feul pouvoit faire. 


C'eſt ainſy que la Philoſophie conduit inſenſiblement 
a la Theologie: & il eſt difficile de n'y pas entrer, 


quelque verite que l'on traite, parce quelle eft le 
centre de toutes les veritez, ce qui paroit icy parfai- 
tement, puiſqu elle renferme ſi viſiblement ce qu'il y a 
de Vray dans ces Opinions contraires. Auſſy on ne voit 
pas comment aucun deux pourroit refufer de la ſuivre. 
S'ils font pleins de la grandeur de homme, qu'en ont- 
ils imagine qui ne cede aux promeſſes de FEvangile ? 
& s ils ſe plaiſent a voir Vinfirmite de la nature, leur 
idee n egale point celle de la veritable foibleſſe du pe- 
che, Chaque Party y trouve plus qu'il ne deſire, & 
ce qui eſt admirable y trouve une union ſolide, eux 
qui ne pouvoient S allier dans un degré infiniment in- 
terieur. 


Conclus1onN. 


On s'imagine que les Chretiens ont peu de beſoin 
de ces lectures Philoſophiques: on a tort, ſurtout dans 


un fiecle comme le notre. Epictete a un art incom- 


parable, pour troubler le repos de ceux, qui le cher- 
chent dans les choſes exterieures, & pour les forcer a, 
connoitre quiils- ſont de veritables eſclaves & de miſe- 
rables aveugles ; qu'il eſt impoſſible d'eviter Ferreur 
& la douleur qu'ils fuient, s ils ne fe donnent ſans reſerve: 
a Dieu ſeul. Montagne eſt incomparable pour con- 


fondre Vorgueil de ceux qui, fans la foy, ſe piquent 


IF. 
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d'une veritable Juſtice, pour deſabuſer ceux qui Sat- 

tachent a leurs opinions, & qui croient independament 
de Texiſtence & des perfections de Dieu trouver dans les 
Sciences des verites inebranlables; & pour convaincre 
fi bien la Raiſon de ſon peu de lumiere & de ſes &ga- 
remens, qu'il eſt difficile après cela d' etre tente de 
rejetter les Myſteres parce qu on croit y trouver des re- 
pugnances. Mais Epictete en combattant la pareſſe 
mene a Vorgueil, & pourroit ètre nuiſible a ceux qui 
ne ſont pas perſuades de la corruption de toute juſtice 
qui ne vient pas de la foy: Montagne paroit auſſy 
pernicieux de ſon cote, a ceux qui ont quelque pente 
a I'Impiete & aux Vices. Ces lectures doivent etre 
reglees avec beaucoup de ſoin, de diſcretion, & d'e- 
gard à la condition & aux mœurs de ceux qui sy ap- 
pliquent. Mais il ſemble qu' en les joignant elles ne 
peuvent que reũſſir, parceque l' une $s'oppoſe au mal de 
autre. I] eſt vray qu'elles ne peuvent donner la 
vertu, mais elles troublent dans les Vices, l' homme ſe 
trouvant combattu par les contraires dont l'un chaſſe 
I Orgueil & Tautre la Pareſſe. 


D'ESTIENNE DE LA BOETIE, 
DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE,. 
Ou le Contr un. 
Avec les Notes de M. COS T E. 
(a) J'Avoir pluſieurs Seigneurs aucun bien je ne voy. 
Qu'un ſans plus ſoit le maiſtre, & qu'un ſeul 
ſoit le Roy, | | 


c dit Ulyſſe en Homere, parlant en public. S'il 
neuſt dit, ſinon ; 


D'avoir pluſieurs Seigneurs aucun bien je. ne voy, 


(a) Ol &yalov moruxoigavin ek xoipanes ic, N 
E's Bare. Thad, L. II. vſ. 204, 205. 
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que pour yu avec 
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cela eftoit tant bien dit que rien 12 Mais au lieu 

raiſon, il faloit dire que la do- 
ne pouvoit eſtre bonne, puis 


mination 


que la puiſſance d'un ſeul, deſlors qu'il prend ce til- 


tre de Maiſtre, eſt dure & deſraiſonable: il eſt alle 
adjouſter tout au rebours, 


Qu'un ſans plus foit le maiſtre, & qu'un ſeul ſoit le Roy. 


Toutefois a Tavanture il faut excuſer Ulyſſe, auquel 
poſſible lors il eftoit beſoin d'uſer de ce langage, & 
de Sen ſervir pour appaiſer la revolte de Farmee, con- 
formant (je croy) fon propos plus au temps, ' qu'a la 
verite. Mais a parler a bon eſcient, c'eſt un extreme 
mal-heur, d'eſtre ſujet à un maiſtre, duquel on ne 


peut eſtre jamais afſeure qu'il ſoit bon, puis qu'il eſt 


toujours en 1a puiffance d'eſtre mauvais quand il vou- 
dra. Et d'avoir pluſieurs maiſtres, c'eſt autant que 
d'avoir autant de fois à eſtre extremement mal-heu- 


reux. Si ne veux- je pas pour ceſte heure debatre ceſte 


queſtion tant pourmence, a favoir fi les autres fagons 
de Republiques ſont meilleures que la Monarchie. A 
quoy je voulois venir, encores voudrois-Jje ſavoir, a- 
vant que mettre en doute, quel rang la Monarchie 
doit avoir entre les Republiques, f elle y en doit avoir 
aucun: pource qu'il eſt malaiſe de croire, qu'il y ait 
rien de public en ce gouvernement, ou tout eſt a un. 


Mais ceſte queſtion eſt reſervce pour un autre temps, 
IO & 
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& demanderoit bien ſon traite A part: ou pluſtoſt a- 
meneroit quant & ſoy toutes les diſputes politi- 
9 
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Pour ce coup je ne voudrois ſinon entendre, 8 il 
eſt poſſible, & comme il ſe peut faire, que tant 
d hommes, tant de Villes, tant de Nations, endurent 

quelques fois un Tyran ſeul, qui na puiſſance, que 
celle qu on luy donne: qui na pouvoir de leur 
nuire, {non de tant qu'ils ont vouloir de Tendurer : 
qui ne ſauroit leur faire mal aucun, finon lors qu'ils 
aiment mieux le ſouffrir, que luy contredire. Grand” 
choſe certes, & toutesfois ſi commune, qu'il sen 
faut de tant plus douloir, & moins esbahir, de voir 
un million de millions d'hommes ſervir miſerablement, 
ayans le col ſous joug, nom pas contraints par une 
plus grande force, mais aucunement (ce ſemble) en- 
chantez & charmez par le ſeul nom d Un, duquel 
ils ne doyvent ni craindre la puiſſance, puis qu'il eſt 
ſeul, ni aimer les qualitez, puis qu'il eſt en leur 
endroit inhumain & ſauvage. La foibleſſe d' entre 
nous hommes eſt telle. Il faut ſouvent que nous 
obeyſſions à la force, il eſt beſoin de temporiſer, on 
ne peut pas toujours eſtre le plus fort. Donc ſi une 
Nation eſt contrainte par la force de la guerre de 
ſervir a Un, comme la Cite d' Athenes aux trente 
Tyrans, il ne ſe faut pas esbahir qu'elle ſerve, mais 
1 n de Taccident ou bien pluſtoſt ne s esbahir, 
G 
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ni ne s en plaindre, mais porter le ma] patiemment 


& ſe reſerver a Tadvenir a meilleure fortune. No- 
ſtre nature eſt ainſi, que les communs devoirs de Ta- 
mitiè emportent une bonne partie du cours de noſtre 
vie, Il eſt raiſonnable d'aimer la Vertu, d'eſtimer 
les beaux faicts, de conoiſtre le bien d'où Von Ta 


receu, & diminuer ſouvent de noſtre aiſe, pour 


augmenter l honneur & avantage de celuy qu'on 
aime, & qui le merite. Ainſi donc, ſi les habitans 
d'un Pays ont trouve quelque grand perſonnage, qui 
leur ait monſtre par eſpreuve une grande prevoyance 
pour les garder, grande hardieſſe pour les defendre, 
un grand ſoin pour les gouverner : fi de 1a en avant 
ils s apprivoiſent de luy obeyr, & Sen fier tant que 
de luy donner quelques avantages, je ne ſgay (1) fi 
ce ſeroit ſageſſe: de tant qu'on Toſte/ de là on il 
faiſoit bien, pour Tavancer en lieu, ou il pourra mal 
faire. Mais certes ſi ne pourroit-il faillir d'y avoir 


de la bonte, de ne craindre point mal de celuy, du- 


quel on na receu que bien. 


Mais, 6 bon Dieu, que peut eſtre cela? Com- 
ment dirons- nous que cela s appelle? Quel malheur 
eſt ceſtuy- la? Ou quel vice, ou pluſtoſt quel mal- 
heureux vice, voir un nombre infini, non pas obeyr, 
mais ſervir, non pas eſtre gouvernez, mais tyranniſez, 
n ayans ni biens, ni parens, ni enfans, ni leur vie 

(1) Si ce ſeroit un afte de ſageſſe d autant qu'on Poſte de ld an il faiſoit 
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meſme, qui ſoit 4 eux? Souffrir les pilleries, les 
paillardiſes, les cruautez, non pas d'une armee, non 


pas d'un camp barbare, contre lequel il faudroit 
deſpendre ſon ſang & fa vie devant, mais d'un ſeul: 


non pas d'un Hercules ne d'un Samſon, mais d'un ſeul 


hommeau (2), & le plus ſouvent du plus laſche & fe- 


menin (3) de la Nation: non pas acouſtume à la pou- 
dre des battailles, mais encores a grand” peine au fable 
des tournois: non pas qui puiſſe par force comman- 
der aux hommes, mais tout empeſche de ſervir vile- 
ment a la moindre femmelette. Appellons-nous cela 
laſchete? Dirons-nous, que ceux-la qui fervent, 
ſoyent couards & recreus ? Si deux, f trois, ſi qua- 


tre, ne ſe defendent d' Un, cela eſt eſtrange, mais 


toutefois poſſible. Bien pourra Ton dire lors a bon 
droit, que c eſt faute de coeur. Mais ſi cent, ſi mille, 
endurent d'un ſeul, ne dira-on pas, qu' ils ne veulent 
point, qu'ils n oſent pas ſe prendre a luy, & que c'eſt 
non couardiſe; mais pluſtoſt meſpris & deſdain? Si 
Fon void, non pas cent, non pas mille hommes, mais 
cent pays, mille villes, un million d' hommes, n'aſ- 


ſaillir pas un ſeul, duquel le mieux traitte de tous 


en regoit mal d'eſtre ſerf & eſclave: comment pour- 

rons-· nous nommer cela? Eſt-ce laſchete? Or il y 

a en tous vices naturellement quelque borne, outre la- 

quelle ils ne peuvent paſſer. Deux peuvent craindre 

Un, & poſſible dix: mais mille, mais un million, 
2 G 2 


(2) Hommeau, petit homme: Cotgrave dans ſon Dictionaire Frangois 


& Anglois. On trouve Hommet, & Hommelet, dans Nic ot. 
(3) Femenin, Feminin, effemine : Corgrave. 
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mais mille Villes, ſi elles ne ſe defendent d' Un, cela 
neſt pas conardiſe. Elle ne va point juſques-la, non 
plus que la vaillance ne s eſtend pas, qu'un ſeul eſchelle - 
une ſortereſſe, BY aſſaille une armee, qu il conquiere 
un Royaume. Donques quel monſtre de vice eſt cecy, 
qui ne merite pas encore le tiltre de couardiſe ? qui ne 
trouve de nom aſſez vilain, que Nature defavoue avoir 
fait, & la langue refuſe de le nommer? Qu on mette 
d'un coſte cinquante mille hommes en armes, d un 
autre autant: qu'on les range en bataille, qu' ils vien- 
nent à ſe joindre, les uns libres — — ur leur 
franchiſe, les autres pour la leur oſter: auſquels pro- 
mettra- on par conjecture la vitoire? Leſquels penſe- 
ra- on qui plus gaillardement iront au combat, ou ceux 
qui eſperent pour guerdon (4) de leur peine Tentrete- 
nement de leur liberté, ou ceux qui ne peuvent at- 
tendre loyer des coups qu ils donnent, ou qu ils re- 
goyvent, que la ſervitude dautruy ? Les uns ont tou- 
jours devant leurs yeux le bonheur de leur vie paſſce, 
Vattente de pareil aiſe a Tadvenir. Il ne leur ſou- 
vient pas tant, de ce qu ils endurent ce peu de temps 
que dure une bataille, comme de ce qu il conviendra 
a jamais endurer a eux, a leurs enfans, & A toute la 
poſterite, Les autres n'ont rien qui les enhardiſſe, 
qu'une petite pointe de convoitiſe, qui ſe rebouche 
ſoudain contre le danger, & qui ne peut eſtre ſi ar- 
dente, qu'elle ne ſe doyve, & ſemble eſtaindre par 


| (4) Guerdon, loyer, recompenſe : Nicot. 
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la moindre goutte de fang, qui forte de leurs playes. 
Aux e tant renommees de Miltiade, de Leo- 
nide, de Tbemiſtocles, qui ont eſte donnees deux mille 
ans a, & vivent encores aujourd'huy auſſi freſches en 
la memoire des livres & des ag 1852 comme ſi c'euſt 
eſte Tautre hier, qu'elles furent donn&es en Grece, 
pour le bien de Greee & pour Texemple de tout. le 
monde: qu'eſt-ce qu'on penſe qui donna a ſi petit 
nombre de gens, comme eſtoyent les Grecs, non le 
pouvoir, mais le cœur de 2 la force de tant 
de navires, que la mer meſme en eftoit charge? De 
desfaire tant de Nations qui eſtoyent en ſi grand 
nombre, que Ieſquadron des Grecs n'euſt pas fourny, 
il euſt alu, des C Capitaines aux armees des Ennemis ? 
Sinon qu'il ſemble qu'en ces glorieux jours-la ce 
n'eſtoit pas tant la bataille des Grecs contre les Perſes, 
comme la victoire de la Liberte ſur la Domination, & 
de la franchiſe ſur la convoitiſe. 


C'eſt choſe (5) eſtran ge, d'ouyr parler de la vail- 
lance, que la liberté met dans le cœur de ceux qui la 
deſendent. Mais ce qui fe fait en tous pays, par tous 
les hommes, tous les jours, qu un homme ſeul maſtine 
cent mille Villes, & les prive de leur liberté: qui le 

croiroit, s il ne faiſoit que Vouyr dire, & non le voir? 
Et &'il ne ſe voyoit qu en pays eſtranges, & lointaines 
ter res, & qu'on le diſt, qui ne penſeroit que cela fuſt 


(55) Merveilleuſe, digne Fal ai 


i 


DISCOURS DE LA BOETIE, 


pluſtoſt feint & controuve, que non pas veritable ? 
Encores ce ſeul Tyran, il neſt pas beſoin de le com- 
battre, il n'eſt pas beſoin de sen defendre : il eſt de 
ſoy-meſme desfait, (6) mais que le Pays ne conſente a 
la ſervitude. Il ne faut pas luy rien ofter, mais ne 
luy donner rien. Il n'eſt point beſoin que le Pays ſe 
mette en peine de faire rien pour ſoy, mais qu' il ne 
ſe mette pas en peine de faire rien contre ſoy. Ce 
ſont donc les Peuples meſmes, qui ſe laiſſent, ou 
pluſtoſt ſe font gourmander, puis qu'en ceſſant de 
ſervir ils en ſeroyent quittes. C'eſt le peuple qui s aſ- 
ſervit, qui ſe coupe la gorge: qui ayant le chois d'eſtre 
ſujet, ou d'eſtre libre, quitte fa franchiſe, & prend le 
joug, qui conſent a ſon mal, ou pluſtoſt le pour- 
chaſſe. & il luy couſtoit quelque choſe de recouvrer 
fa liberté, je ne Ten preſſerois point: combien que ce 
foit ce que Thomme doit avoir plus cher, que de ſe 
remettre en droit naturel : & par maniere de dire, de 
beſte revenir a homme. Mais encores je ne deſire pas 
en luy fi grande hardieſſe. Je ne luy permets point, 
qu'il aime mieux une; je ne ſęay quelle ſeurete de 
vivre a ſonaile. Quoy ? ſi pour avoir la liberté, il ne 
luy faut que la defirer: $'il n'a beſoin que d'un ſimple 
vouloir, ſe trouvera- il Nation au monde, qui l'eſtime 
trop chere, la pouvant gaigner d'un ſeul ſouhait ? Et 
qui plaigne fa volonte a recouvrer le bien, lequel on 


(6) Pourveu que. „ Un homme ſage, dit Philippe de Comines, ſert 
„ bien en une compagrie de Princes, mais qu'on le veuille croire, & ne 


„ ſe pourroit trop acheter: L. I. c. 12. 
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devroit racheter au pris de ſon ſang? Et lequel perdu, 
tous les gens d'honneur doyvent eſtimer la vie deſplai- 
ſante, & la mort ſalutaire? Certes tout ainſi comme 
le feu d'une petite eſtincelle devient grand, & tou- 
jours ſe renforce, & plus il trouve de bois, & plus eſt 
preſt d'en bruſler, & ſans que on y mette de l'eau 
pour feſtaindre, ſeulement en ny mettant plus de 
bois, n ayant plus que conſumer, il ſe conſume ſoy- 
meſme, & devient fans forme aucune & weſt plus feu: 
Pareillement les Tyrans, plus ils pillent, plus ils exi- 
gent, plus ils ruinent & deſtruiſent, plus on leur baille, 
plus on les ſert, d' autant plus ils fe fortifient, devien- 
nent toujours plus forts & plus frais, pour aneantir & 
deſtruire tout. Et ſi on ne leur baille rien; ſi on ne 
leur obeyt point, ſans combattre, ſans frapper ils de- 
meurent nuds & desfaits, & ne ſont plus rien: ſinon 
que comme la racine, n ayant plus d humeur & ali- 

ment devient une branche ſeiche & morte. : 


Les hardis, pour acquerir le bien qu'ils demandent, 
ne craignent point le danger, les adviſez ne refuſent 
point la peine. Les laſches & engourdis ne ſgavent ni. - 
endurer le mal ni recouvrer le bien. Ils s arreſtent 
en cela, de le ſouhaitter, & la vertu d'y pretendre 
leur eſt oftee par leur laſchete, le defir de Vavoir leur 
demeure par la nature. Ce deſir, ceſte volonte, eſt 
commune aux ſages & aux indiſcrets, aux courageux 
& aux couards, pour ſouhaiter toutes choſes, qui eſtans 
acquiſes, les rendroyent heureux & contens. Une 
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ſeule en eſt à dire, en laquelle je ne ſgay comme na- 
ture defaut aux hommes, pour la deſirer. Ceſt la 
Liberté, qui eſt toutesfois un bien fi grand, & fi 
plaiſant, qu quelle perdue, tous les maux viennent A 
la file, & les biens meſmes qui demeurent apres 
elle, perdent entierement leur gouſt & ſaveur, cor- 
rompus par la ſervitude. La ſeule Liberté, les hom- 


mes ne la deſirent point: non pas pour autre raiſon 
(ce me ſemble) ſinon pource que s ils la defiroyent, 


ils Vauroyent: comme s ils refuſoyent faire ce bel ac- 


queſt ſeulement, parce qu'il eſt trop aile. 


Pauvres gens & miſerables, Peuples inſenſez, Na- 
tions opiniaſtres en voſtre mal, & aveugles en voſtre 


bien, vous vous laifſez emporter devant vous le plus 
beau & le plus clair de voſtre revenu, piller vos 
champs, voller vos maiſons, & les deſpouiller des 
meubles anciens & paternels! Vous vivez de ſorte, 


que vous pouvez dire, que rien n 'eſt à vous. Et 
ſembleroit, que meſhuy ce vous ſeroit grand heur, 
de tenir \ moitié vos biens, vos familles & vos vies : 


& tout ce degaſt, ce malheur, ceſte ruine vous vient, 


non pas des ennemis, mais bien certes de Fennemy, 
& de celuy que vous faites ſi grand qu'il eſt, pour 
lequel vous allez © courageuſement Aa la guerre, 
pour la grandeur duquel vous ne refuſez point de 
preſenter à la mort vos perſonnes. Celuy qui vous 
maiſtriſe tant, n'a que deux N n'a que deux 


mains, 
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mains, na qu'un corps, & n'a autre choſe que ce qu'a 
le moindre homme du grand nombre infiny de vos 
Villes : ſinon qu'il a plus que vous tous, c'eſt Vavan- 
tage que vous luy faites, pour vous deſtruire. D'où 
a- il prins tant d'yeux? dou vous eſpie-il, ſi vous ne 
les luy donnez? Comment a- il tant de mains pour vous 
frapper, sil ne les prend de vous? Les pieds dont il 
foule vos Citez, d'ou les a-il, s'ils ne ſont des voſtres ? 
Comme. a-il aucun pouvoir ſur vous, que par vous 
autres meſmes ? Comment vous oſeroit- il courir ſus, 
(7) s'il n'avoit intelligence avec vous? Que vous pour- 
roit-· il faire, ſi vous n'eſtiez recelleurs du larron qui 
vous pille? complices du meurtrier qui vous tue, & 
traiſtres de vous-meſmes ? Vous ſemez vos fruits, afin 
qu'il en face le degaſt: Vous meublez & rempliſſez vos 
maiſons, pour fournir a {ſes voleries : Vous nourriſſez 
vos filles, afin qu'il ait dequoy ſaouler fa luxure : Vous 
nourriflez vos enfans, afin qu'il les meine, pour le 
mieux qu'il leur face, en ſes guerres, qu'il les meine 
A la boucherie, qu'il les face les miniſtres de ſes con- 
voitiſes, les executeurs de ſes vengeances. Vous rom- 
pez a la peine vos perſonnes, afin qu'il ſe puiſſe mi- 
gnarder en ſes delices, & ſe veautrer dans les ſales & 
vilains plaiſirs. Vous vous affoibliſſez, afin de le faire 

lus fort & roide, a vous tenir plus courte la bride. 
Et de tant d'indignitez, que les Beſtes meſmes, ou ne 
ſentiroyent point, ou n'endureroyent point, vous pou- 


(7) Sil witoit d'intelligence avec vous. 
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vez vous en deliver, fi vous eſſayez, non pas de vous 
en delivrer, mais feulement de le vouloir faire. Soyez 
reſolus de ne ſervir plus, & vous voila libres. Te ne 


veux pas que vous le pouſſiez, ny le branſliez, mais 


ſeulement ne le ſouſteniez plus; & vous le verrez, 
comme un grand Coloſſe, a qui on a defrobbe la baſe, 
de ſon poids meſme ſondre en bas, & fe rompre. 


Mais certes les Medecins conſeillent bien, de ne 
mettre pas la main aux playes incurables: & je ne 
fay pas ſagement, de vouloir en cecy conſeiller le 
Peuple, qui a perdu long tems y a toute conoiſſance, 
& duquel, puis qu'il ne ſent plus ſon mal, cela ſeul 
monſtre aſſez, que ſa maladie eſt mortelle. Cherchons 
donc par conjecture, ſi nous en pouvons trouver, com- 
ment s eſt ainſi ſi avant enracinèe ceſte opiniaſtre vo- 
lonte de ſervir, qu'il ſemble maintenant, que l' Amour 
meſme de la Liberté ne ſoit pas ſi naturelle. 


Premierement, cela eſt, comme je croy, hors de 


noſtre doute, que ſi nous vivions avec les droits que 


Nature nous a donnez, & les enſeignemens qu'elle nous 
apprend, nous ſerions naturellement obeiſſans aux pa- 


rents, ſujets a la Raiſon & ſerfs de perſonne, de J obeiſ- 


ſance que chacun, ſans autre advertiſſement que de 
fon naturel, porte a ſes pere & mere. Tous les hommes 
font teſmoins chacun en foy & pour ſoy, de la Raiſon, 
fl elle naiſt avec nous, ou non: qui eſt une queſtion. 


N 
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debatue au fond par les Academiques, & touchce par 
toute Teſchole des Philoſophes. Pour ceſte heure je 


ne penſerois point faillir, en croyant, qu'il y a en 


noſtre ame quelque naturelle ſemence de raiſon, qui 
entretenue, par bon conſeil & couſtume, fleurit en 
vertu : & au contraire, ſouvent ne pouvant durer con- 
tre les vices ſurvenus, eſtouftte s'avorte. Mais certes 
Sl y a rien de clair & d' apparent en la Nature, & en 
quoy il ne ſoit pas permis de faire Vaveugle, c'eſt cela, 
que Nature, le Miniſtre de Dieu, & la Gouvernante 
des hommes, nous a tous faits de meſme forme, & 
comme il ſemble, 4 meſme moule, afin de nous entre- 
conoiſtre tous pour compagnons, ou pluſtot freres. Et 
ſi faiſant les partages des preſens qu elle nous donnoit, 
elle a fait quelques avantages de ſon bien, ſoit au corps 
ou a Teſprit, aux uns plus qu' aux autres: ſi na- elle 
pourtant entendu nous mettre en ce monde, comme 
dans un champ clos, & n'a pas envoyè icy bas les plus 
forts & plus adviſez, comme des brigands armez dans 
une foreſt, pour y gourmander les plus foibles. Mais 


pluſtoſt faut - il croire, que faiſant ainſi aux uns les parts 


plus grandes, & aux autres plus petites, (8) elle vouloit 
faire place à la fraternelle affection, afin qu'elle euſt 
ou s employer, ayans les uns puiſſance de donner aide, 
& les autres beſoin d'en recevoir. Puis donc que 
ceſte bonne mere nous a donnè à tous toute la Terre 


pour demeure, nous a tous logez aucunement en une 


H 2 


(8) Elle vouloit donner lieu à Paffection fraternelle. 
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meſme maiſon, nous a tous figurez en meſme paſte; 
afin que chacun ſe peuſt mirer, & quaſi reconnoiſtre 
un dans l'autre: ſi elle nous a tous en commun 
donne ce grand preſent de la voix & de la parole, pour 
nous accointer & fraternifer davantage, & faire par la 
commune & mutuelle declaration de nos penſces, une 
communion de nos volontez : Et ſi elle a taſche par 
tous moyens de ſerrer & eſtraindre plus fort le nœud 
de noſtre alliance & ſociete : ſi elle a monſtre en toutes 
choſes, qu'elle ne vouloit tant nous faire tous unis que 
tous uns : il ne faut pas faire doute, que nous ne ſoyons 
tous naturellement libres, puis que nous ſommes tous 
compagnons : & ne peut tomber en Tentendement de 
perſonne, que Nature ait mis aucun en ſervitude, nous 
ayant tous mis en compagnie. 


Mais a la verite c'eſt bien pour neant de debatre, fi 
la Liberte eſt naturelle, puis qu'on ne peut tenir aucun 
en ſervitude, fans luy faire tort, & qu'il n'y a rien au 
monde ſi contraire a la Nature (eſtant toute raiſonna- 
ble) que l'injure. Reſte donc de dire que la Liberte 
eſt naturelle, & par meſme moyen (a mon advis) que 
nous ne ſommes pas ſeulement nais en poſſeſſion de 
noſtre franchiſe, mais auſſi avec affection de la defen- 
dre. Or ſi d'aventure nous faiſons quelque doute en 
cela, & ſommes tant abaſtardis, que ne puiſſions recon- 
noiſtre nos biens, ni ſemblablement nos naiſves affec- 
tions, il faudra que je vous face l'honneur qui vous ap- 
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partient, & que je, monte, par maniere de dire, les 
Beſtes brutes en chaire, pour vous enſeigner voſtre na- 
ture & condition. Les beſtes (ce m'aid' Dieu) fi les 
hommes ne font trop les ſourds, leur crient: Vive Li- 
berte. Pluſieurs y en a d'entr'elles, qui meurent fitoſt 
qu'elles ſont priſes, comme le poiſſon, qui perd la 
vie auſſitoſt que l'eau: pareillement celles-la quittent 
la lumiere, & ne veulent point ſurvivre a leur naturelle 
franchiſe. Si les animaux avoient entre eux leurs rangs 
& preeminences, ils feroient (a mon advis) de liberté 
leur nobleſſe. Les autres, des plus grandes juſques 
aux plus petites, lors qu'on les prend, font ſi grande 
reſiſtance des ongles, de cornes, de pieds, de bec, 
qu'elles declarent aſſez combien elles tiennent cher 
ce qu'elles perdent. Puis eſtans priſes, nous don- 
nent tant de ſignes apparens de la connoiſſance qu'elles 
ont de leur malheur, qu'il eſt bel a voir, que d'ores 
en Ja ce leur eſt plus languir que vivre, & qu'elles 
continuent leur vie, plus pour plaindre leur aiſe perdu, 
que pour ſe plaire en ſervitude. Que veut dire autre 
choſe VElephant, qui s eſtant defendu juſques a n'en 
pouvoir plus, n'y voyant plus d' ordre, eſtant ſur le 
poinct d'eſtre prins, il enfonce ſes maſchoires, & caſſe 
ſes dents contre les arbres, ſinon que le grand deſir 
qu'il a de demeurer libre, comme il eſt nay, (9) luy 
fait de Teſprit, & Vadviſe de marchander avec les 
chaſſeurs, ſi pour le pris de ſes dents il en ſera quitte, 


(9) Lui donne de Peſprit, & lui fait venir la penſee de marchander aver 
les chaſſeurs, &c. . | a 
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& sil ſera receu a bailler ſon yvoire, & payer ceſte 


Tangon pour 4a liberte. Nous appoſtons le way = 
deſlors qu'il eſt nay, pour Tapprivoifir a ſervir: 
ſi ne le ſavons nous tant flatter, que quand ce vient 4 


le domter, il ne morde le frein, qu'il ne rue contre 
Teſperon, comme (ce ſemble) pour monſtrer a la na- 
ture; & teſmoigner au moins par la, que s'il ſert, ce 


n'eſt pas de ſon gre, mais par noſtre contrainte. Que 
faut - il donc dire ? 


Meſmes les bœufs ſous les pied du joug (10) geignent, 
Et les oiſeaux dans la cage ſe plaignent, 


comme j ay dit ailleurs, autres fois, paſſant le temps a 
nos rimes Frangoiſes. Car je ne craindrois point, eſ- 
crivant a toy (0 Longa) meſler de mes vers, deſquels 
je ne lis jamais, que pour le ſemblant que tu fais de 
Ten contenter, tu ne m' en faces glorieux. Ainſi donc 
puis que toutes choſes, qui ont ſentiment deſlors qu el- 


les Tont, ſentent le mal de la ſubjection, & courent 


apres la Liberte : Puis que les beſtes, qui encores ſont 
faites pour le ſervice de Thomme, ne ſe peuvent ac- 
couſtumer a ſervir, qu'avec proteſtation d'un deſir 
contraire: quel malencontre a eſte cela, qui a peu 
tant deſnaturer Thomme, ſeul nay (de vray) pour 
vivre franchement, de luy faire perdre la ſouvenance 
de ſon premier eſtre, & le deſir de le reprendre ? 


(10) Gemiſſent,GEINDRE, gemere, Nicol. 


— 
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Il y a trois ſortes de Tyrans. Je parle des meſchans 
Princes. Les uns ont le Royaume par Ilele&tion du 
peuple, les autres par la force des armes, les autres par 
la ſucceſſion. de leur race. Ceux qui les ont acquis 
par le droit de la guerre, ils sy portent ainſi qu'on 
conoit bien, qu' ils ſont, comme on dit, en terre de 
conqueſte. Ceux qui naiſſent Roys, ne ſont pas com- 
munement gueres meilleurs: ains eſtans nais & nourris 
dans le ſang de la Tyrannie, tirent avec le laict la na- 
ture du Tyran, & font eſtat des peuples qui ſont ſous 
eux, comme de leurs ſerfs hereditaires: & ſelon la 
complexion, en laquelle ils ſont plus enclins, avares, 
ou prodigues, tels qu ils ſont, ils font du Royaume, 
comme de leur heritage. Celuy, à qui le peuple a 
donne IEſtat, devroit eſtre (ce me ſemble) plus ſup- 
portable: & le ſeroit, comme je croy, neſtoit que de- 
flors qu'il ſe void efleve par deſſus les autres en ce 
lieu, flatte par je ne ſgay quoy, que Ton appelle /z- 
grandeur, il delibere de nen bouger point. Commu- 
nement, celuy-là fait eſtat de la puiſſance que le 
peuple luy a baillee, de la rendre a ſes enfans. Or de- 
ſlors que ceux-la ont prins ceſte opinion, c'eſt choſe 
eſtrange, de combien ils paſſent en toutes ſortes de 
vices, & meſmes en la cruaute, les autres tyrans. Ils 
ne voyent autre moyen, pour aſſeurer la nouvelle Ty- 
rannie, que deſtendre fort la ſervitude, & eſtranger 
tant les ſujets de la Liberte, encores que la memoire- 
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en ſoit freſche, qu' ils la leur puiſſent faire perdre. 


Ainſi pour en dire la verité, je voy bien qu'il y a 
entre eux quelque difference, mais de choix je n'en 
voy point: & eſtant les moyens de venir aux regnes 
divers, tousjours la fagon de regner eſt quaſi ſemblable. 
Les eſleus, comme &'ils avoyent prins des taureaux a 
domter, les traittent ainſi: les conquerans penſent en 


avoir droit, comme de leur proye : les ſucceſſeurs, 


d'en faire ainſi que de leurs naturels eſclaves. 


Mais a propos, ſi d'avanture il naiſſoit aujourd huy 
-quelques gens, tous neufs, non accouſtumez a la ſu- 
Jettion, ny affriandez a la liberte, & qu ils ne ſceuſſent 
que c'eſt ni de lun ni de l'autre, ni a grand' peine 
des noms: ſi on leur preſentoit, ou d' eſtre ſujets, ou 
vivre en liberté, à quoi s'accorderoyent-1ls ? Il ne faut 

faire dithculte, qu'ils naimaſſent trop mieux obeyr 
ſeulement a la Raiſon, que ſervir a un homme; ſinon 
poſſible que ce fuſſent ceux d'Ifrael, qui ſans contrainte 
ny fans aucun beſoin, fe firent un tyran : duquel peu- 
ple je ne ly jamais Thiſtoire, que je n'en aye trop grand 
deſpit, quaſi juſques a devenir inhumain, pour me 
resjouir de tant de-maux qui leur en advindrent. Mais 
.certes tous les hommes, tant:qu'ils ont quelque choſe 
d'homme, devant qu ils ſe laiſſent afſujettir, il faut 
Tun des deux, ou quils ſoyent contraints, ou deceus : 
contraints par les armes eſtrangeres, comme Spartes 
& Athenes par les forces d' Alexandre, ou par les 
factions, 


DE LA SERVITUDE VOLONTAIRE. 
factions, ainſi que la Seigneurie d'Athenes eſtoit devant 
venue entre les mains de Piſiſtrat. Par tromperie 
perdent-ils ſouvent la Liberte: & en ce ils ne ſont pas 
i ſouvent ſeduits par autruy comme ils ſont trompez 
par eux meſmes. Ainſi le Peuple de Syracuſe, la mai- 
ſtreſſe ville de Sicile (qui s appelle adjourd'huy Sara- 
goſſe) eſtant prefſe par les guerres, inconſiderẽment 

ne mettant ordre quau danger, eſleva Denys le pre- 
mier, & luy donna charge de la conduite de l'armèe: 
& ne ſe donna garde, qu'elle Teut fait ſi grand, que 
cette bonne piece-la, revenant victorieux, comme s il 
n'euſt pas vaincu ſes ennemis, mais ſes citoyens, ſe fit 
de Capitaine Roy, & de Roy Tyran. II neſt pas croya- 
ble, comme le peuple, deſlors qu'il eſt aſſujetty, tombe 
ſoudain en un tel & ſi profond oubly de la franchiſe, 
qu'il n'eſt pas poſſible qu'il s' eveille pour la avoir, 
ſervant ſi franchement, & tant volontiers, qu'on diroit 
à le voir, qu'il a, non pas perdu ſa liberté, mais ſa 
ſervitude. Il eſt vray, qu au commencement l'on ſert 
contraint, & vaincu par la force: mais ceux qui vien- 


nent apres, n'ayans jamais veu la liberté, & ne ſa- 


chans que c'eſt, ſervent ſans regret, & font volontiers 
ce que leurs devanciers avoyent fait par contrainte. 
C'eſt cela, que les hommes naiſſent ſous le joug, & 
puis nourris & eflevez dans le ſervage, ſans regarder plus 
avant, ſe contentans de vivre, comme ils ſont nais, & 
ne penſans point avoir d'autre droit, ny autre bien, 
que ce qu' ils ont trouve, ils prennent pour leur nature 
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eſtat de leur naiſſance. Et toutesfois il n'eſt point 
d' heritier ſi prodigue & nonchalant, qui quelque- fois 
ne paſſe les yeux dans ſes regiſtres, pour entendre s il 
jouyt de tous les droits de ſa ſucceſſion, ou ſi Ton a 
rien entrepris ſur luy, ou ſon predeceſſeur. Mais cer- 
tes la Couſtume, qui a en toutes choſes grand pouvoir 
fur nous, n'a en aucun endroit ſi grande vertu qu' en 
cecy, de nous enſeigner a ſervir: & (comme l'on dit 
que Mithridate, (11) qui fe fit ordinaire a boire le 
poiſon) pour nous apprendre à avaller, & ne trouver 


pas amer le venin de la ſervitude. L'on ne peut pas 


nier, que la nature n ait en nous bonne part, pour 
nous tirer 1a ou elle veut, & nous faire dire ou bien 


ou mal nais: mais  faut-il confeſſer, qu'elle a en 


nous moins de pouvoir que la couſtume: pource que 


le naturel, pour bon qu'il ſoit, ſe perd s il n'eſt entre- 
tenu: & la nourriture nous fait tousjours de ſa fagon, 
comment que ce ſoit, malgre la nature. Les ſemences 
de bien, que la nature met en nous, ſont {i menues 
& gliſſantes qu'elles n'endurent pas le moindre heurt 
de la nourriture contraire. Elles ne s' entretiennent 
pas plus aiſement, qu'elles s abaſtardiſſent, ſe fondent, 
& viennent en rien: ne plus ne moins que les (1 2) fruic- 
tiers, qui ont bien tous quelque naturel à part, lequel 
ils gardent bien, ſi on les laiſſe venir: mais ils le laiſ- 
ſent auſſi toſt, pour porter d'autres fruicts eſtrangers, 


(11) Qi fe fit une Babitude de boire du poiſon. 
(12) Les Arbres fruitiers. | 
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& non les leurs ſelon qu'on les ente. Les herbes ont 
chaſcune leur propriete, leur naturel & fingularite : 
mais toutefois le gel, le temps, le terrouer ou la main 
du Jardinier, ou adjouſtent, ou diminuent beaucoup 
de leur vertu. La plante qu'on a veue en un endroit, 


on eſt ailleurs empeſche de la reconnoiſtre. Qui ver- 


roit les Venetiens, une poignee de gens, vivans ſi li- 
brement, que le plus meſchant d' entre eux ne voudroit 
pas eſtre Roy, & tout ainſi nais & nourris, qu'ils ne 
connoiſſent point d' autre ambition, ſinon a qui mieux 
adviſera a ſoigneuſement entretenir leur Liberte : ainſi 
apprins & faits dans le berceau, ils ne prendroyent 
point tout le reſte des felicitez de la terre, pour perdre 
le moindre point de leur franchiſe. Qui aura veu, 
dy- je, ces perſonnages- la, & au partir de Ja Sen ira 
aux terres de celuy, que nous appellons le Grand Seig- 
neur, voyant là des gens, qui ne peuvent eſtre nais, que 
pour le ſervir, & qui le maintenir abandonnent 
leur vie: Penſeroit- il que les autres & ceux-la euſſent 
meſme naturel, ou pluſtoſt $'il n' eſtimeroit pas, que 


ſortant d'une cite d' hommes, il eſt entre dans un parc 


de Beſtes? Licurgue le policeur de Sparte, ayant 
nourry (ce dit- on) deux chiens tous deux freres, tous 
deux allaitez de meſme laict, (13) Vun engraifſe a la 

cuiſine, l'autre accouſtume par les champs au ſon de la 
| 1 2 


(13) Ceci eſt pris d'un Traite de Plutargue, intitule, Cemmen' il faut 


nourrir les Enfans, ch. 2. de la Traduction d' Amyor. - 
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trompe & (14) du huchet : voulant monſtrer au peuple 
Lacedemonien, que les hommes ſont tels, que leur 
nourriture les fait, mit les deux chiens en plein mar- 
che, & entre eux une ſouppe & un lievre: Tun courut 
au plat, & autre au lievre. Toutefois (ce dit-il) fi 
ſont- ils freres. Doncques celuy-la avec ſes Loix & 
ſa Police nourrit & fit ſi bien les Lacedemoniens, que 
chaſcun d' eux euſt eu plus cher de mourir de mille 


morts, que de reconoiſtre autre Seigneur 1 la Loy 
& le Roy. 8 


Je pren plaiſir de ramentevoir un propos, que tin- 


Arent jadis les Favoris de Xerxes, le grand Roy de 


Perſe, touchant les Spartiates. Quand Xerxes fai- 
ſoit ſes appareils de grande arm&e, pour conquerir la 
Grece, il envoya ſes Ambaſſadeurs par les Citez Gre- 
geoiſes, demander de l'eau & de la terre (c' eſtoit la 
fagon que les Perſes avoyent de ſommer les Villes) A 
— ny a Athenes n envoya- il point: pource que de 
ceux que (15) Daire ſon pere y avoit envoyez, pour 
ſaire pareille demande, (16) les Spartiates & les Athe- 
niens en avoyent jetté les uns dans les follez, les autres 
ils avoient fait ſauter dedans un puits, leur diſans, 


qu ils prinſſent là hardiment de Teau & de la terre, 


(14) Du Cor. Huchet, dit Nicot, Of un ad dont on buche, ou ap- 
pelle les Chiens,—-— & dont les Poſtillons uſent ordinairement. 


(15) Ou, comme nous diſons aujourd'hui, Darius, Roi des Perſes, 
fils d' Hyſtaſpe, le premier de ce nom. 


(16) Herodote, Liv. VII. pag. 421, 422, Edit. Gronov. 
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pour porter à leur Prince. Ces gens ne pouvoyent 
ſouffrir, que de la moindre parole ſeulement on tou- 
chaſt a leur liberté. Pour en avoir ainſi uſé, les Spar- 
tiates conurent qu'ils avoyent encouru la haine des 
Dieux meſmes, ſpecialement de Talthybie Dieu des 
herauts. Ils s adviſerent d' envoyer à 3 pour les 
appaiſer, deux de leurs Citoyens, pour ſe preſenter à 
luy qu'il fit deux a fa guiſe, & ſe payaſt de Ia pour 
les Ambaſſadeurs qu'ils avoient tuez a fon pere. Deux 
Spartiates, l'un nomme (17) Specte, Tautre (18) Bulis, 
s oftrirent de leur gre pour aller faire ce payement. IIs 
y allerent, & en chemin ils arriverent au Palais d'un 
Perſe, que on appelloit (19) Gidarne, qui eſtoit Lieu- 
_ tenant du Roy en toutes les Villes d'Aſie, qui ſont ſur 
la coſte de la mer. II les recueillit fort honorablement. 

Et apres pluſieurs propos, tombans de l'un en Tautre, 
il leur demanda, pourquoy ils refuſoyent tant Vamitie 
du Roy. (20) Croyez' (dit- il) Spartiates, & conoi ſſex 


(17) Ou plutot, Sperthies, Trepb ing, comme le nomme Herodote, 
L. VII. p. 421. 288 ; 

(18) Bu As, ibid. 

(19) Ou plutot Hydarnes, Toben, 4 

(20) Ztuig un ot, eipero rade, Audpte Aaredaiſ abet, ri a Owyere Caoial; 
p vate ga ; pte Yap ws ET"ATS Barnes  ddpag zyahis rule, ig i 76 
9 r i ryiyhara amoBAerovres, ro di H £4 + dojnre v hic are Gag, 
(d edi gad yap mpoc airy di elves eye bor) rag. ov t aH Ne EAA- 
_ rr OY Ilpes ræra v TExpovecvo T& vt, Tdæpveg, wi if iv Ye 
rat n cf SU 1 1 & mens tied. Ty Ab Yap t ovuaExnee, TY 0; 
r £4v, To pe vag 9. eb. eri, taubeping dt d treupiÞnc, 8 r 11 
11 Yau), r' 64 jp, 4 vag au Triphoaw, VN &v Jopeos νν e ⁰,ẽjʃhañu d Th 
durñs paxeogai, are x, mexixers, Herodot. L. VII. p. 422 
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par moy, comment le Roy ſgait honorer ceux qui le va- 
lent, & penſez que fi tous eſtiea d luy, il vous feroit 
de meſme. Si vous efties d luy, & qu il vous euft 
conus, il ny a celuy d entre vous, qui ne fuſs Seigneur 
d'une Ville de Grece. „En cecy, Gidarne, tu ne 
„ nous ſcaurois donner bon conſeil (dirent les Lacede- 
„ Moniens) pource que le bien que tu nous promets, tu 
„Tas effaye, mais celuy dont nous jouyſſons, tu ne 
„ ſyais que ceſt: tu as efprouve la faveur du Roy, 
„ mais la Liberte, quel gouſt elle a, combien elle eſt 
„ douce, tu n'en ſcais rien. Or ſi tu en avois taſte 
„ toymeſme, tu nous conſeillerois de la defendre, non 
„ pas avec le lance & Veſcu, mais avec les dents & les 
»» Ongles. ,, Le ſeul Spartiate diſoit ce qu'il faloit dire: 
mais certes l'un & Tautre diſoyent, comme ils avoyent 
eſte nourris. Car il ne ſe pouvoit faire que le Perſe 
euſt regret à la liberte, ne Vayant jamais eue, ny que 
le Lacedemonien enduraſt la ſubjection, ayant gouſte 
la franchiſe. g 


(21) Caton l' Utican, eſtant encores enfant & ſous 
la verge, alloit & venoit ſouvent chez Sylla le Dicta- 
teur, tant pource qu'à raiſon du lieu & maiſon, dont 
il eſtoit, on ne luy fermoit jamais les portes, qu auſſi 
ils eſtoyent proches parens. Il avoit tousjours ſon 
maiſtre quand il y alloit, comme avoyent accouſtume 


les enfans de bonne part. II s' apperceut que dans 


(21) Ou, comme nous parlons aujourd'hui, Caton d'Utique. 


DE LA SERVITUDE. voLONTAIRE. 


Thoſtel de Sylla, en fa preſence, ou par ſon commande- 
ment, on empriſonnoit les uns, on condamnoit les au- 
tres, un eſtoit banny, Vautre eſtrangle, l'un deman- 
doit (2 2) le confiſq d'un Citoyen, & autre la teſte. 
En ſomme, tout y alloit, non comme chez un Officier 
de la Ville, mais comme chez un Tyran du Peuple, 
& c'eſtoit non pas un parquet de Juſtice, mais une ca- 
verne de Tyrannie. Ce noble enfant (23) dit à ſon 
maiſtre : Que ne me donneg-vous un poignard ? Je le 
cacheray ſous ma robbe. F entre Jouvent dans la cham- 
bre de 'Sylla, avant qu'il ſoit leve. Fai le bras aſſez 
fort — — en depeſcher la Ville. Voyla vrayement une 
; apartenante a Caton. C'eſtoit un commence- 

— de ce perſonnage, digne de ſa mort. Et neant- 
moins qu'on ne die ne ſon nom ne ſon pays, qu'on 
conte ſeulement le fait tel qu'il eſt, la choſe meſme 
parlera, & jugera-on a belle avanture, qu'il eſtoit Ro- 
main, & nay dedans Rome, mais dans la vraye Rome, 

& lors qu'elle eſtoit libre. A quel propos tout cecy ? 
Non pas certes que j eſtime que le pays & le terrouer 


parfacent rien. Car en toutes contrees, en tout air, 


eſt contraire la ſubjection, & plaiſant d'eſtre libre. 


Mais parce que je ſuis davis, qu'on ait pitic de 
ceux qui en naiſſant ſe ſont trouvez le joug au col, & 


(22) La confiſcation. Cotgrave, dans ſon Dictionaire Frangois & 


Anglois. 
(23) Plutarque dans la Vie de Caton d'Utique, ch. J. de la Traduction 
d' Amyot, 
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que ou bien on les excuſe, ou bien qu'on leur par- 
donne, ſi n ayans jamais veu ſeulement Fombre de la 
Liberte, & n'en eſtans point advertis, ils ne s' apper- 
coivent point du mal que ce leur eſt d eſtre eſclaves. 
Sily a quelques pays (comme dit Homere des Cimme- 
riens) ou le Soleil ſe monſtre autrement qu'a nous, & 
apres leur avoir eſclaire fix mois continuels, il les 
laiſſe ſommeillans dans Tobſcurite, ſans les venir re- 
voir de autre demie annce : ceux qui naiſtroyent 
pendant ceſte longue nuict, s ils n avoient ouy parler 
de la clarte, s' esbahiroit-on, ſi n'ayans point veu de 
jour, ils s accouſtumoyent aux tenebres, où ils ſont 
nais, ſans deſirer la lumiere? On ne plaint jamais ce 
qu on n'a jamais eu, & le regret ne vient point, ſinon 
apres le plaiſir; & tousjours eſt avec la cognoiſſance 
du bien, le ſouvenir de la joye paſſce. Le naturel de 
l' homme eſt bien d'eſtre franc, & de le vouloir eſtre; 
mais auſſi fa nature eſt telle, que naturellement il tient 
le Ply, que la nourriture luy donne. 


Diſons donc, Ainſi qu'a Thomme toutes choſes luy 
ſont naturelles, à quoy il ſe nourrit & acouſtume, mais 
ſeulement ce luy eſt naif, à quoy ſa nature ſimple, & 
non alterée Vappelle: ainſi la premiere raiſon de la ſer- 
vitude volontaire, c'eſt la couſtume, comme des plus 
braves (24) courtaux, qui au commencement moròent 


(24) Chevaux.—Counx rau LT eft un Cheval = a crin 0 oreilles coupees, 
dit Nicot. Voyez le Dictionaire de PAcademie Frangoiſe au mot Courtaud. 


le 
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le frein, & puis apres sen jouent: & ld ou nagueres | 
ils I rouyent contre la ſelle, ils fe portent maintenant 
dans le harnois, & tous fiers (25) ſe gorgiaſent ſous la 
barde. Ils diſent qu'ils ont eſte tousjours ſujets, que 
leurs peres ont ainſi veſcu. Ils penſent qu'ils ſont tenus 
dendurer le mors, & le ſe font acroire par exemples: 

& fondent eux-meſmes fur la longueur, la poſſeſſion 
de ceux qui les tyranniſent. Mais pour vray les ans ne 
donnent jamais droit de malfaire, ains aggrandiſſent 
Tinjure. Tousjours en demeure il quelques uns mieux 
nais que les autres, qui ſentent le poids du joug, (26) 
& ne peuvent tenir de le crouller, qui ne s' apprivoiſent 
jamais de la ſubjection, & qui tousjours, comme Ulyſſe 
qui par mer & par terre cherchoit de voir la fum&e de 
ſa caſe, ne ſe ſcavent garder (27) dadviſer a leurs na- 
turels privileges, & de ſe ſouvenir des predeceſſeurs, & 
de leur premier eſtre. Ce ſont volontiers ceux-là, qui 
ayans Tentendement net, & Teſprit clair-voyant, ne ſe 
contentent pas, comme (28) le gros populas, de regar- 
+ Regimbant. | 
(25) Se gorgiaſer, qui n'eſt plus en uſage, ſignifie la meme choſe que 
ſe panader, dont on fe ſert en parlant d'une perſonne bien miſe qui mar- 
che avec faſte comme un paon qui fait la rouè. Gorgiaſete, dit Nicot, 

eft cointiſe & propreté en habits, ; 

(26) Et ne peuvent &empecher de le ſecouèr. Crouler, ou Croſfler, 
quatere, Nicot, Ce mot ne'ſt plus en uſage dans un ſens actif. 

(27) De reflechir ſur leurs privileges naturels. 

(28) La vile populace. Populas, terme de mepris, qui ſemble en- 
cherir ſur celui de populace, pourroit bien avoir ete forge dans le Pais de 


Auteur de ce Diſcours; & peut-Ctre n*en eſt- il jamais ſorti. Je ne Vai 
pas trouve du moins dans aucun de nos vieux Dictionaires. 
— | 
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dat ce qui eſt devant leurs pieds, s ils n'adviſent & der- 
riere & devant, & ne rameinent encores les choſes paſ- 
ſces, pour juger de celles du temps advenir, & pour 
meſurer les preſentes. Ce font ceux, qui ayans la teſte 
d eux-· meſmes bien faite, Pont encores polie par l'eſtude 
& le ſavoir. Ceux-la, quand la Liberte ſeroit entiere- 
ment perdue, & toute hors du monde, ]'imaginant & 
la ſentant en leur eſprit, & encores la ſavourant, la ſer- 
vitude ne leur eſt jamais de gouſt, pour fi bien qu'on 
Vacouſtre. 


Le grand Turc s'eſt bien adviſe de cela, que les li- 
vres & la doctrine donnent plus que toute autre choſe, 
aux hommes, le ſens de fe reconnoiſtre & de hayr la 
Tyranme. Jentends qu'il na en ſes terres gueres de 
plus ſgavans qu'il n'en demande. Or communement 
le bon zele & affection de ceux qui ont garde malgre 
le temps la devotion à la Franchiſe, pour ſi grand nom- 
bre qu'il y en ait, en demeure fans effect pour ne sen- 
treconoiſtre point. La Liberte leur eſt toute oftee ſous 
le Tyran, de faire & de parler, & quaſi de penſer. Ils 
demeurent tous finguliers en leurs fantaſies. Et pour- 
tant Momus ne ſe mocqua par trop, quand il trouva 
cela 4 redire en Thomme que Vulcan avoit fait, dequoy 
il ne luy avoit mis une petite feneſtre au cœur, afin 
que par 1a Ton peuſt voir ſes penſtes. L'on a voulu 
dire que (29) Brute & Caſſe, lors qu'ils firent Ventre- 


(29) Brutus & Caſſius, comme on parle aujourd'hui. 
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prife de la delivrance de Rome, ou plus toſt de tout le 
monde, ne voulurent point que Ciceron ce grand zela- 
teur du bien public, sil en fut jamais, fuſt de la partie, 
& eſtimerent ſon cœur trop foible pour un fait ſi haut. 
Ils ſe fioyent bien de fa volonte, mais ils ne s aſſeuroy- 
ent point de ſon courage. Et toutesfois qui voudra diſ- 
courir les faits du temps paſſé, & les Annales anciennes, 
il sen trouvera peu, ou point, de ceux, qui voyans 
leur pays mal mene, & en mauvaiſes mains, ayans en- 
treprins d'une bonne intention de le delivrer, qu'ils n'en 
ſoyent venus à bout, & que la Liberte, pour ſe faire ap- 
paroiſtre, ne ſe ſoit elle-meſme fait eſpaule. (30) Har- 
mode, Ariſtogiton, Thraſybule, Brute le vieux, Valere 
& Dion, comme ils ont vertueuſement penſe, Vexecu- 
terent heureuſement. En tel cas lt jamais à bon 
vouloir ne defaut la fortune. Brute le jeune & Caſſe 
oſterent bien heureuſement la ſervitude, mais en rame- 
| nant la Liberte, ils moururent, non pas miſerablement. 
Car quel blaſme ſeroit-ce de dire, qu'il y ait rien eu de 
miſerable en ces gens-la, ny en leur mort, ny en leur 


vie? Mais certes au grand dommage & perpetuel mal- 
heur, & entiere ruine de la Republique: laquelle cer- 


tes fut, comme il me ſemble, enterree avec eux. Les 
autres entreprinſes, qui ont eſte faites depuis contre les 
autres Empereurs Romains, n'eſtoyent que des conju- 
rations de gens ambitieux, leſquels ne ſont pas a plain- 


(30) Harmodius. 
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dre des inconvenients qui leur font advenus: eſtant bel 
a voir, qu'ils defiroyent, non pas d'oſter, mais de rui- 
ner la Couronne, pretendans chaſſer le Tyran, & rete- 
nir la Tyrannie. A ceux-la je ne voudroy pas meſme 
qu'il leur en fuſt bien ſuccede: & ſuis content qu'ils 
ayent monſtre par leur exemple, qu'il ne faut pas abu- 
ſer du faint nom de la Liberte, pour faire mauvaiſe 
entrepriſe. 


Mais pour revenir a mon propos, lequel j avois quaſi 
perdu, la premiere raiſon pourquoy les hommes ſervent 
volontieres, eſt, ce qu' ils naiſſent ſerfs, & ſont nourris 
tels. De ceſte- cy en vient une autre, que aiſement les 
gens deviennent, ſous les Tyrans, laſches & effeminez: 
dont je ſay merveilleuſement bon gre a Hippocrates, le 
grand pere de la Medecine, qui $'en eſt prins garde, & 
Va ainſi dit en l'un de ſes livres, qu'il intitule Des ma- 
lades (31). Ce perſonnage avoit certes le cœur en bon 
lieu, & le monſtra bien alors que le grand Roy le vou- 
lut attirer pres de luy a force d offres & grands preſens; 


(31) Ce n'eſt point dans celui Des Maladies, que nous cite ici La Boe - 
tie, mais dans un autre, intitule me! aw, vdarw, rerw: On Hippocrate 
dit F. 41. 0] Th Ari Ame, I a epo. un de rwe N - 
T0y0pa0i £404, $708 {AXKAWTETO! £174 r,. & F. 54. "Os )en, Ty 
dd ti tai: Cleſt-a-dire, Que les plus belliqueux des Peuples d' Ale, 
Grecs ou Barbares, ſont ceux qui n'ttant pas gouvernez deſpotiquement, vi- 
vent ſous les Loix quils S impoſent d eux-meſmes, & quou les hommes vi vent 


ſous des Rois abſolus, ils ſont neceſſairement fort timides. On trouve les 


memes penſces, plus particulierement detaillees dans le paragraphe 40. du 
meme Ouvrage. | | 
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& luy reſpondit franchement, (32) qu'il feroit grand 
conſcience de ſe meſler de guerir les Barbares, qui vou- 
loyent tuer les Grecs, & de rien ſervir par ſon art a luy 
qui entreprenoit daffervir la Grece. La Lettre qu'il 
luy envoya, ſe void encores aujourd'huy parmy ſes au- 
tres Oeuvres, & teſmoignera pour jamais de ſon bon 
cœur, & de fa noble nature. Or il eſt donc certain, 
qu'avec la Liberte tout à un coup ſe perd la vaillance. 
Les gents ſujets n'ont point dallegrefſe au combat, ny 
d'aſprete. Ils vont au danger comme attachez, & tous 
engourdis, & par maniere d'acquit : & ne ſentent point 
bouillir dans le coeur, Tardeur de la franchiſe, qui fait 
meſpriſer le peril, & donne envie de. acheter par une 
belle mort, entre ſes compagnons l' honneur de la gloire. 
Entre les gens libres, c'eſt a Venvy, a qui mieux mieux, 
chaſcun pour le bien commun, chaſcun pour ſoy : Ia 


(32) Une maladie peſtilentielle stant repandue dans les Armees d' Ar- 
taxerxe Roi de Perſe, ce Prince conſeillè de recourir dans cette occaſion 
a Paſſiſtance d' Hippocrate. ecrivit a Hyſtanes Gouverneur de P Helleſpont 
pour le charger d'attirer * 646 à la Cour de Perſe en lui offrant tout 
autant d'or qu'il voudroit, & en Paſſurant de la part du Roi qu'il iroit de 

ir avec les plus grands Seigneurs de Perſe, to:o9ai Iltpoio roi; Ap 
ri. Hyſtanes executa ponctuellement cet ordre: mais Hippocrate 
lui repond't auſli-tot, qu'il ẽtoit ſuffiſamment pourvu de toutes les choſes 
— a la vie, & qu'il ne lui ẽtoit pas permis de jouir des richeſſes des 
Perſes, ni d' employer fon art a guerir des Barbares, qui etotent ennemis 
des Grecs: Ilepriuv d %u & hen Bis Eemaipaotar uot (Popſ3apss d vorun 
rade, i hong mapxoras EE; La Lettre d'Artaxerxe a Hyſtanes, celle 
d'Hyſtanes a Hippocrate, & la Reponſe d' Hippocrate, d'ou font tirecs 


toutes les particularitez qui compoſent cet article, fe trouvent à la fin des 
Oeuvres d'Hippocrate. | 
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od ils gattendent d'avoir toute leur part au mal de la 
desfaite, ou au bien de la victoire. Mais les gens aſſu- 


jettis, outre ce courage guerrier, ils perdent encores en 


toutes autres choſes la vivacite, & ont le cœur bas & 
mol, & ſont incapables de toutes choſes grandes. Les 
Tyrans conoiſſent bien cela: & voyans que ils pren- 


nent ce ply, (33) pour les faire mieux avachir encores 
leur y aident: ils. 


Xenophon, Hiſtorien grave, & du premier rang en- 
tre les Grecs, a fait (34) un Livret, auquel il fait parler 
Simonide avec Hieron, le Roy de Syracuſe, des miſe- 
res du Tyran. Ce Livre eſt plein de bonnes et graves 
remonſtrances, et qui ont auſſi bonne grace, a mon 
advis, qu'il eft poſſible. _ Que pleuſt a Dieu, que tous 
les Tyrans, qui ont jamais eſte, Teuſſent mis devant les 
yeux, et sen fuſſent ſervis de mirouer. Je ne puis 
pas croire, qu' ils n euſſent reconu leurs verrues, et eu 
quelque honte de leurs taches. En ce Traité il conte 
la peine, en quoy ſont les Tyrans qui ſont contraints, 
faiſans mal à tous, ſe craindre de tous. Entre autres 
choſes il dit cela, que les mauvais Roys ſe ſervent d'e- 
ſtrangers à la guerre, et les ſoudoyent, ne Sofans fier 
de mettre, à leurs gens (auſquels ils ont fait tort) les 


(33) Pour faire quiils deviennent plus foibles & plus ldcbes.— Avachir, 
devenir laſche comme une vache, frangi viribus ac aebilitari: Nicot. 


(34) Intitule, I 1 Tvpawmxe;, His RON, ou Portrait de la condition 
des Kois. 
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armes en la main. II y a eu de bons Roysqui ont bien 
eu à leur ſolde des Nations eſtranges, comme des Fran- 
gois meſmes, et plus encores d autres fois qu aujour- 
d'huy, mais a une autre intention, pour garder les leurs, 


n'eftimans rien de dommage de l'argent Pour eſpargner 


les hommes. Ceft ce que difoit Scipion (ce croy-je, 
le grand Afriquain) qu'il aimeroit mieux avoir fauve 
la vie à un Citoyen, que desfait cent ennemis. Mais 
certes cela eſt bien affeure, que le Tyran ne penſe ja- 
mais que fa puiſſance luy ſoit aſſeurèe, finon quand il 
eſt venu à ce poinct, qu'il na ſous luy homme qui 
vaille. Donques à bon droit luy dira-on cela, que 
Thraſon en Terence ſe vante avoir reprochè au maiſtre 
des Elephans, 
lb) Pour cela ſi brave vous eſtes, 
Que vous avez charge des beſtes. 


Mais ceſte ruſe des Tyrans d' abeſtir leurs Sujets ne ſe 


peut conoiſtre plus clairement, que par ce que Cyrus 
fit aux Lydiens, apres qu'il ſe fut emparè de Sardes, la 


maiſtreſſe ville de Lydie, & qu'il eut prins à mercy 


Creſus, ce tant riche Roy, & l'eut emmenè captif quant 


& ſoy. On luy apporta les nouvelles, que les Sardins 
seſtoyent revoltez. Ils les euſt bien toſt reduits ſous 
ſa main. Mais ne voulant pas mettre à ſac une tant 
belle ville, ny eſtre tousjours en peine d'y tenir une 


[b] Eone es dd quia habes imperium in belluas? 
TER. Eunuch. Act. III. Sc, 1. vſ. 25. 
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armce pour la garder, il s adviſa d'un grand expedient 
pour sen aſſeurer. II y eſtablit des bordeaux, (3 5) des 
tavernes & jeux publics, & fit publier ceſte Ordonnance, 
que les habitans euſſent à en faire eſtat. Il ſe trouva 
ſi bien de ceſte garniſon, qu'il ne luy falut jamais de- 
puis tirer un coup d eſpee contre les Lydiens. Ces pau- 
vres gens miſerables s amuſerent a inventer toutes ſortes 
de jeux, fi bien que les Latins ont tire leur mots, & ce 
que nous appellons Paſſe-temps, ils Vappellent LYDI, 
comme s 'ils vouloyent dire Hai. Tous les Tymns 
n'ont pas ainſi declare $i expres, qu' ils vouluſſent effe- 
miner leurs hommes: mais pour vray ce que celuy-la 
ordonna formellement, & en effect, ſous main ils I'ont 
pourchaſſè la pluſpart. A la verite c'eſt le naturel du 
menu populaire, duquel le nombre eſt tousjours plus 

grand dans les Villes. Il eſt ſouſpgonneux a Tendroit 
S celui qui Jaime, & ſimple envers celuy qui le trom- 
pe. Ne penſez pas qu'il ayt nul oiſeau, qui ſe prenne 


mieux a la pipce, ni poiſſon aucun, qui pour la frian- 


diſe &accroche pluſtoſt (36) dans le haim, que tous les 


peuples $'allechent viſtement a la ſervitude pour la moin- 
dre plume, qu'on leur paſſe (comme on dit) devant la 
bouche. Et eſt choſe merveilleuſe, qu ils ſe laifſent 
aller ainſi toſt, (37) mais ſeulement qu'on les chatouille. 


(35) Heridote, L. I. p. 63. Edit. Gronov, 


(36) A Phamegon, Haim, de hams, dit Nicot, Sappelle auſſi hameſſon, 
Preſentement. hamegon eſt ſeul en uſage. 


(37) Pourvu ſeulement qu'on les chatouille, 


Les 
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Les theatres, les jeux, les farces, les ſpectacles, les gla- 
diateurs, les beſtes eſtranges, les medailles, les tableaux, 
& autres telles drogueries, eſtoyent aux peuples anciens 
les appaſts de la ſervitude, le prix de leur liberté, les 
outils de la Tyrannie. Ce moyen, ceſte pratique, ces al- 
lechemens avoyent les anciens Sujets ſous le joug. Ainſi 
les peuples (38) aſſottis, trouvans beaux ces paſſe-temps, 
amuſez d'un vain plaiſir, qui leur paſſoit devant les 
yeux, s accouſtumoyent a ſervir auſſi niaiſement, mais 
plus mal, que les petits enfans, qui pour voir les luiſans 
images de Livres illuminez, apprennent à lire. Les Ro- 
mains Tyrans $'adviſerent encores d'un autre poinct, de 
feſtoyer ſouvent les dizaines publiques, abuſant ceſte 
canaille (comme il falloit) qui ſe laiſſe aller, plus qu'a 
toute choſe, au plaifir de la bouche. Le plus entendu 
de tous n'euſt pas-quitte ſon eſcuelle de ſoupe, pour 
recouvrer la liberte de la Republique de Platon. Les 
Tyrans faiſoyent largeſſe du quart de bled, du ſextier 
de vin, du ſeſterce: & lors ceſtoit pitiè d'ouyr crier, 
Vive le Roy. Les lourdauts n'adviſoyent pas, qu'ils ne 
faiſoyent que recouvrer une partie du leur, & que cela 
meſme qu' ils recouvroyent, le Tyran ne leur euſt peu 
donner, ſi devant il ne Tavoit ofte a eux-meſmes. Tel 
euſt amaſſe aujourd huy le ſeſterce, tel ſe fuſt gorge au 
feſtin public, en beniſſant Tibere & Neron de leur belle 
liberalite, qui le lendemain eſtant contrainct d'aban- 


(38) Devenus ſots. Aſetir, ſtolidum vel inſanum fieri: Nicer, 
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donner ſes biens a l'avarice, ſes enfans a la luxure, fon 
fang meſmes a la cruaute de ces magnifiques Empereurs, 
ne diſoit mot, non plus qu'une pierre, & ne ſe remu- 
oit non plus qu'une ſouche. Tousjours le populas a eu 
cela. Il eſt au plaiſir, qu'il ne peut honneſtement re- 
cevoir, tout ouvert & diſſolu, & au tort & à la dou- 
leur, qu'il ne peut honneſtement ſouffrir, inſenſible. 
Je ne voy pas maintenant perſonne, qui oyãnt parler de 
Weron, ne tremble meſme au ſurnom de ce vilain mon- 
ſtre, de ceſte orde & falle beſte. On peut bien dire 
qu'apres ſa mort auſſi vilaine que fa vie, le noble Peu- 
ple Romain (39) en receut tel deſplaiſir (ſe ſouvenant 
de ſes jeux & feſtins) qu'il fut ſur le point d'en porter 
le dueil. Ainſi Va eſcrit Corneille Tacite Autheur bon, 
& grave des plus, & certes croyable. Ce qu'on ne trou- 
vera pas eſtrange, ſi Ion conſidere, ce que ce peuple- 
la meſme avoit fait à la mort de Jules Ceſar, qui don- 
na cong aux Loix & a la Liberte. Auquel perſonnage 
ils n'y ont (ce me ſemble) trouve rien qui valuſt que 
ſon humanite: laquelle, quoy qu'on la preſchaſt tant, 
fut plus dommageable, que la plus grande cruaute du 
plus ſauvage Tyran qui fuſt oncques. Pource que a la 
verite ce fut ceſte venimeuſe douceur, qui envers le 
Peuple Romain ſucra la ſervitude. Mais apres fa mort, 
ce Peuple-là, qui avoit encores a la bouche ſes ban- 


(39) Plebs ſordida & circo ac theatris ſueta, fimul deterrimi ſervorum, 
aut 72 adeſis bonis, per dedecus Neronis alebantur, maſti. Tacit, Hiſt, 
L. I. ab initio. | 
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quets, en Jeſprit la ſouvenance de ſes prodigalitez, pour 
luy faire ſes | Sa &. le mettre en cendres, (40) a- 
monceloit a Tenvy les bancs de la place, & puis (41 
eſleva une Coulonne, comme au Pere du Peuple (ainſi 
portoit le chapiteau) & luy fit plus d' honneur, tout 
mort qu'il eſtoit, qu'il n'en devoit faire a homme du 
monde: ſi ce n eſtoit poſſible a ceux qui l'avoyent tu. 
Ils noublierent pas cela auſſi les Empereurs Romains, 
de prendre communement le titre de 7ribun du Peuple, 
tant pource que ceſt office eſtoit tenu pour ſainct & ſa- 
cre; que auſſi qu'il eſtoit eſtably pour la defence & 
protection du peuple, & ſous la faveur de I'Efſtat. Par 


ce moyen ils s aſſeuroyent, que ce Peuple ſe fieroit plus 


d' eux, comme s ils devoyent encourir le nom, & non 
pas ſentir les effects. 


Au contraire aujourd huy ne font pas beaucoup 
mieux ceux qui ne font mal aucun, meſmes de con- 
ſequence, qu' ils ne facent paſſer devant quelque joly 
propos du bien commun & ſoulagement public. Car 
vous ſcavez bien (6 Longa) le formulaire, duquel en 
quelques endroits ils pourroyent uſer aſſez finement. 
Mais en la pluſpart certes il n'y peut avoir aſſez de fi- 
neſſe, 1a ou il y a tant d impudence. Les Roys d'Aſ- 
ſyrie, & encores apres eux ceux de Mede, ne fe pre- 


(40) Suetone dans la Vie de Jule Ceſar, §. 84. | 
(41) Paſted ſolidam columnam prope viginti pedum lapidis Numidici in 
foro ſtaluit, ſcrigſitgue, Pa RENTI PATRIX. Sueton. ibid. 5. 85. 
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ſentoyent en public, que le plus tard qu ils pouvoyent, 


pour mettre en doute ce populas, s ils eſtoyent en quel- 


que choſe plus qu hommes, & laiſſer en ceſte reſyerie 
les gens, qui font volontiers les imaginatifs, aux choſes 


dequoy ils ne peuvent juger de veue. Ainſi tant de 


Nations, qui furent aſſez long temps ſous ceſt Empire 
Aſſyrien, avec ce myſtere s accouſtumerent a ſervir, & 
ſervoyent plus volontiers, pour ne ſyavoir quel maiſtre 
ils avoient, ny a grand' peine s'ils en avoyent: & craig- 
noyent tous a credit un que perſonne navoit ven. Les 
premiers Roys d'Egypte ne ſe monſtroyent gueres, qu'ils 
ne portaſſent tantoſt une branche, tantoſt du feu ſur la 
teſte, & ſe maſquoyent ainſi, & faiſoyent les baſteleurs: 
& en ce faiſant, par Feſtrangete de la choſe, ik don- 
noyent a leurs Sujets quelque reverence & admiration : 
ou aux gens, qui n euſſent eſte ou trop ſots, ou trop 
aſſervis, ils n'euſſent appreſtè (ce m' eſt advis) ſinon paſ- 
ſetemps & riſce, Ceſt pitiè douyr parler, de combien 


de choſes les Tyrans du temps paſſe faiſoyent leur pro- 


fit, pour fonder leur Tyrannie: de combien de petits 
moyens ils fe ſervoyent grandement, ayans trouve ce 
populas fait 4 leur poſte: auquel ils ne ſavoyent tendre 


| ale, qu'ils ne s' vinſſent prendre, duquel ils ont eu 


tousjours {i bon marché de tromper, qu ils ne Taſſujet- 
tiſſoyent jamais tant, que lors qu' ils sen mocquoyent 


le plus. 


Que diray-'e d'une autre belle bourde, que les peu- 
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ples anciens prindrent pour argent comptant? Ils creu- 
rent fermement, (42) que le gros doigt d'un pied de 
Pyrrbus, Roy des Epirotes, faiſoit miracles, & guariſ- 
(it les malades de la rate, IIs enrichirent encores 
mieux le conte, que ce doigt, apres qu'on eut bruſſè 
tout le corps mort, 5 eſtoit trouvè entre les cendres, 
S'eſtant ſauve maugrè le feu. Tousjours ainſi le peu- 
ple s eſt fait luy melmes les menſonges, pour puis apres 
les croire. Prou de gens Tont ainſi eſcrit, mais de fa- 
con, qu'il eſt bel a voir, qu'ils ont amaſſe cela des 
bruits des Villes, & du vilain 3 du populaire. Veſ- 
paſian revenant d Aſſyrie, & paſſant par Alexandrie 
pour aller a Rome s emparer de I Empire, fit merveil- 
les. (43) II redreſſoit les boiteux, il rendoit clair-voy- 
ans les aveugles: & tout pleins d'autres belles choſes, 
auſquelles qui ne pouvoit voir la faute qu'il y avoit, il 
eſtoit (a mon advis) plus aveugle, que ceux qu'il gue- 
riſſoit. Les Tyrans meſmes trouvoyent fort eſtrange, 
que les hommes peuſſent endurer un homme leur fai- 
ſant mal. Ils vouloyent fort ſe mettre la religion de- 
vant pour garde: corps, & s'il eſtoit poſſible, emprun- 
toyent quelque eſchantillon de divinite, pour le ſouſ- 
tien de leur meſchante vie. Doncques Salmonee, ſi 
Ton croit à la Sibille de Virgile, & ſon enfer, pour s eſ- 
tre ainſi mocque des gens, & avoir voulu faire du Jupi- 


(42) Tout ce qu'on dit ici de Pyrrhus, eſt rapporté dans fa Vie pat. 
Plutarque ch. 2. de la Traduction d' Amyor. 


42) Suetone, dans la Vie de Veſpaſien, 5. 7. 
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ter, en rend maintenant compte ou elle le vid en Far- 


riere-enfer, 


lol Souffrant cruels tourmens, pour vouloir imiter 


Les tonnerres du Ciel, & feux de Jupiter. 

Deſſus quatre courſiers il sen alloit branlant 

(Haut monte) dans ſon poing un grand flambeau 
brulant | 

Par les peuples Gregeois, & dans le plein marche 

En faiſant ſa bravade: mais il entreprenoit 

Sur Thonneur qui ſans plus, aux Dieux appartenoit. 

L'inſenſe,' qui Forage & foudre inimitable 

Contrefaiſoit (d'airain, & d'un cours effroyable 

De chevaux corne-pieds) du Pere tout puiffant: 

Lequel, bien toſt apres, ce grand mal puniſſant, 

Langa, non un flambeau, non pas une lumiere 

D'une torche de cire, avecques fa fumiere, 

Mais par le rude coup d'une horrible tempeſte, 


Il le porta là bas, les pieds par deſſus teſte. 


le] Ceft une traduction fade & groſſiere de ces beaux vers Latins: 


Vidi & crudeles dantem Salmonea pænas. 

Dum flammas Jovis, & ſonitus imitatur Olympi. 
Quattuor hic invectus equis, & lampada quaſſans, 

Per Graium populos, medieque per Elidis urbem 

That ovans, Diviimque poſcebat honorem: 

Demens! qui nimbos & non imitabile fulmen 

Ere, & cornipedum curſu fimularat equorum. 

At Pater omnipotens 4 inter nubila telum 

Contorfit (non ille faces, nec fumea tedis 

Lumina) precipitemque immani turbine adegit. | 
VIRG. /Eneid, L. VI. vſ. 585, &c. 
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Si celuy, qui ne faiſoit que le fot, eſt à ceſte heure 
ſi bien traitte Ja-bas, je croy que ceux qui ont abuſe de 
la Religion pour eſtre meſchans, s'y trouveront encores 
a meilleurs enſeignes. 


Les noſtres ſemerent en France Je ne ſcay quoy de 
tel, des crapants, des fleurs de liz, | Ampoule, I Ori- 
an. Ce que (44) de ma part, comment qu'il en ſoit 


Je ne veux pas encores meſcroire, puis que nous & nos 


anceſtres n'avons eu aucune occaſion de l'avoir meſcru, 
ayans tousjours des Roys {1 bons en la paix, ſi vaillans 


(44) Par tout ce que La Bo#tie nous dit ici des Heurs de Liz, de Am- 
poule, & de POriflan, il eſt aiſè de deviner ce qu'il penſe veritablement 
des choſes merveilleuſes qu'on en conte. Et le bon Paſquier ren jugeoit 
point autrement que La Boetie, 1/ y @ en chaque Republique (nous dit: il 
dans ſes Recherches de la France, Liv. VIII. c. 2 1.) plufieurs hiſtoires 
que Pon tire d'une longue anciennete, ſans que le plus du temps Pon en puiſſe 
ſonder la vraye origine, & toutefois on les tient non ſeulement pour verita- 
bles, mais pour grandement auttoriſees & ſacroſainctes. De telle marque 
en trou vons-nous pluſieurs tant en Grece quen la Ville de Rome. Et de cette 
meme fagon avons-nous preſque tire entre nous, Pancienne opinion que nous 
euſmes de P Auriflamme, Pinvention de nos Fleurs de Lys que nous attribuons 
a la Divinitè, & pluſieurs autres telles choſes, leſquelles bien qu'elles ne 


ſoient aidees d' Autheurs anciens, ſi eft-ce qu'il eft bien ſeant d tout bon Ci- 


toyen de les croire pour la majeſts de P Empire. Tout cela reduit a (a juſte 
valeur, fignifie, que c'eſt par complaiſance qu'il faut croire ces ſortes de 
choſes, chil crederle è corteſia. Dans un autre endroit du meme Ou- 
vrage (Liv. II. ch. 17.) hy a remarque qu'il y a eu des Rois de France 
qui ont eu pour Armoiries Trois Crapaux, mais que CLovis, pour rendre 
ſon Royaume plus miraculeux, ſe fit apporter par un Hermite, comme par 
advertiſſement du Ciel, les fleurs de Lys leſquelles ſe font continutes juſques 
à nous. Ce dernier Paſſage n'a pas beſoin de commentaire. L'Auteur y 


declare fort nettement & ſans detour, a qui l'on doit attribuer invention 


de Fleurs de Lys. 
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en la guerre, que encores qu' ils naiſſent Roys, fi ſem- 
ble· il qu'ils ont eſte non pas faits comme les autres par 
la nature, mais choiſis par le Dieu tout - puiſſant, de- 
vant que naiſtre, pour le gouvernement & la garde de 
ce Royaume. Encores quand cela n'y ſeroit pas, fi ne 
voudrois- je pas entrer en lice, pour debattre la verite de 


nos hiſtoires, ny Feſplucher ſi privement pour ne tollir 


ce bel eſtat, ou ſe pourra fort eſcrimer noſtre Poëſie 
Frangoiſe, maintenant non pas accouſtree, mais, com- 
me il ſemble, faite toute a neuf, par noſtre Ronſard, 
noſtre Bai, noſtre dil Bellay, qui en cela avancent bien 
tant noſtre Langue, que j oſe eſperer, que bien-toſt les 
Grecs ny les Latins n'auront gueres pour ce regard de- 
vant nous, ſinon poſſible que le droit d'aiſneſſe. Et 
certes je ferois grand tort a noſtre rithme (car j uſe vo- 
lontiers de ce mot, & il ne me deſplait) pource qu'en- 
cores que pluſieurs l' euſſent renduè mechanique, tou- 
tefois je voy aſſez de gens, qui ſont a meſmes pour 11 
ranoblir, & luy rendre ſon premier honneur. Mais je 
luy ferois, dy- je, grand tort de luy ofter maintenant 
ces beaux contes du Roy Clovis, auſquels desja je voy, 
ce me ſemble, combien plaiſamment, combien a ſon 
aiſe s'y eſgayera la veine de noſtre Ronſard en fa Fran- 
ciade. J'entens fa portce, je conois Teſprit aigu, je ſgay 
la grace de homme. Il fera ſes beſongnes de IOriflan, 
auſſi bien que les Romains de leurs Anciles, [d] & des 


bouckers 


d] Et lapſa ancilia Cælo. . 
Vire, Aneid. L. VIII. vſ. 664. 
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boucliers du Ciel en bas jetteꝝ, ce dit Virgile. Il meſ- 
nagera noſtre Ampoulle. auſſi bien que les Atheniens 
leur“ panier d' Eriſicthone. Il ſe parlera de nos armes 
encores dans la tour de Minerve. Certes je ſerois ou- 
trageux de vouloir deſmentir nos livres, & de courir 
ainſi ſur les terres de nos Poctes. Mais pour revenir 
d'ou je ne ſgay comment j avois deſtourne le fil de mon 
propos, a- il jamais eſte que les Tyrans, pour Safleurer, 
n'ayent tousjours taſche d'accouſtumer le peuple envers 
eux, non pas ſeulement a Tobeiflance & ſervitude, mais 
encores a devotion? Donques ce que Jay dit juſques 


Pans les deux Editions que j'ai donnees de La Segrvitype Vo- 


LONTAIRBE, je n'avois pl rendre raiſon de ce que veut dire ici La Bos. 
tie: mais un habile homme qui a mis au jour en 1735, une traduction 
Angloiſe de cet Ouvrage, d'un ſtile plus net, plus coulant & plus poli que 


Original, ayant mis ici une Note tres-curieuſe =_ ne laiſſe rien a deſirer 


ſur cet article, la voict fidellement traduite en faveur de ceux qui pour- 
roient ignorer comme moi, ce que c'eſt que le panier d' Eriſictbone. 

„ CALLIMAQUE dans fon Hymne d Ceres parle d'une Corbeille qu'on 
e ſuppoſoit deſcendre du Ciel, & qui etoit portẽe ſur le ſoir dans le Tem- 
e ple de cette Deefle, lorſqu'on celebroit fa Fete. Suidas ſur le mot 
© KzvnÞogoi, Porteurs de Corbeilles, dit que la ceremonie des Corbeilles 
fut inſtituce ſous le Regne d' Eriſicthon, & c'eſt peut · ẽtre ſur cela que 
% La Battie geſt aviſe de Pappeller Panier @ Eriſid bone. Il peut ſem- 
« bler d'ailleurs, que c'eſt a quoi FT Yang fait alluſion dans ſon Hymne, 
« J. 32. où il dit, « x Ezeoixfovs &aro N qu Ereſitthon prit une 
&« reſolution plus impie, a preſent qu*Ereſifthon inſulte Ceres, & coupe un 
& Arbre conſacrẽ a cette Deefſe: dont il fut puni par une Faim inſatiable, 
« comme Ovide le rapporte fort au long vers la fin du VIII Livre de ſes 
«© Metamorphoſes, d' après Callimaque de qui Ovide a emprunts cette 
« Fable. C'eſt ainſi que le Traducteur Anglois a tache d*eclaircir cet 
« endroit de La Servitude Volontaire, ſur lequel M. Cofe wavoit point 
« fait de note, & qui paroit aſſez obſcur, de la maniere que la Boëtie a 
e trouve bon de Pexprimer, | 
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ICY, qui. aprend les gens à ſervir volontiers, ne fert 


gueres aux tyrans, que pour le menu & groſſier popu- 
laire. Mais maintenant je viens à mon advis à un poinct 
lequel eſt le ſecret & (45) le reſourd de la domination, 
le ſouſtien & fondement de la Tyrannie. Qui penſe 
que les hallebardes des gardes, Vaſſiette du guet, garde 
les Tyrans, a mon jugement ſe trompe fort: ils sen ay- 
dent, comme je _; plus pour la formalite & eſpou- 
vantail, que pour fiance qu'ils y ayent. Les Archers 
gardent d'entrer dans les Palais les malhabiles, qui n'ont 
nul moyen, non pas les bien armez, qui peuvent faire 
quelque entreprinſe. Certes des Empereurs Romains il 
eſt aiſe a compter, qu'il n'y en a pas eu tant, qui ayent 
eſchappe quelque danger par le ſecours de leurs Archers, 
comme de ceux-la qui ont eſte tuez par leurs gafdes. 
Ce ne ſont pas les bandes de gens a cheval, ce ne ſont 
pas les compagnies de gens a pied, ce ne font pas les 
armes, qui defendent le Tyran. Mais an ne le croira 
pas du premier coup: toutesfois il eſt vray. Ce ſont 
tougours quatre ou cinq qui maintiennent le Tyran, 
quatre ou cinq qui luy tiennent le pays tout en ſervage, 
Tousjours il a eſte, que cinq ou fix ont eu Toreille du 
Tyran, & s'y ſont aprochez d'eux-mefmes, ou bien ont 
eſte apellez par luy, pour eſtre les complices de ſes cru- 


utez, les compagnons de ſes plaiſirs, macquereaux de 


ſes voluptez, & communs au bien de ſes pilleries. Ces 


(45) Le reſort. 
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fix addreſſent ſi bien leur Chef, qu'il faut pour la ſo- 


ciete, qu il ſoit meſchant, non pas ſeulement de ſes 
meſchancetez, mais encores des leurs. Ces fix ont fix 
cens, qui profitent ſous eux, & font de leurs fix cens 
ce que les fix font au Tyran. Ces fix cens tiennent 
ſous eux fix mille, qu'ils ont eſlevez en eſtat, auſquels 
ils ont fait donner, ou le gouvernement des Provinces, 


ou le maniement des deniers, afin qu'ils tiennent la 


main a leur avarice & cruaute, & qu'ils Vexecutent 
quand il ſera temps, & facent tant de mal d'ailleurs, 
que ils ne puiſſent durer que ſous leur ombre, ny s ex- 
empter que par leur moyen des Loix & de la peine. 
Grande eſt la ſuyte, qui vient apres de cela. Et qui 
voudra s amuſer a devuyder ce filet, il verra, que non 
pas les ſix mille, mais "a cent mille, les millions, par 
ceſte corde, ſe tiennent au Tyran, s aydant diicelle, 
comme en Homere Fupiter qui ſe vante, sil tire la 
chaine, d' amener vers ſoy tous les Dieux. Dela venoit 
la creue du Senat ſous Jule, Teſtabliflement de 1 nou- 
veaux eſtats, election d'ofhces, non pas certes, a bien 
prendre, reformation 'de la Juſtice, mais nouveaux 
ſouſtiens de la Tyrannie. En ſomme Ton en vient la 
par les faveurs, par les gains, ou regains que l'on a avec 
les Tyrans, qu'il ſe trouve quafi autant de gens, auſ- 
quels la tyrannie ſemble eſtre profitable, comme de 
ceux, a qui la Liberte ſeroit agreable. Tout ainſi que 
les Medecins diſent, qu'a noſtre corps s'il y a quelque 
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choſe de paſt6, deſlors qu'en autre endroit (46) il s'y 
bouge rien, il ſe vient auſſi toſt rendre vers ceſte partie 
vereuſe: Pareillement deſlors qu'un Roy s'eſt declare 
Tyran, tout le mauvais, toute la lie du Royaume, je 


ne dy pas un tas de larronneaux, & (47) d'eſſorillez, 


qui ne peuvent gueres faire mal ny bien en une Re- 


publique: mais ceux qui ſont taxez d'une ardente am- 


bition, & d'une notable avarice, s amaſſent autour de 
luy, & le ſouſtiennent, pour avoir part au butin, & 
eſtre ſous le grand Tyran, tyranneaux eux- meſmes. 
Ainſi font les grands voleurs & les fameux courſaires. 
Les uns deſcouvrent le pays, les autres (48) chevalent 
les voyageurs, les uns ſont en embuche, les autres au 
guet, les uns maſſacrent, les autres deſpouillent, & en- 
cores qu'il y ait entre eux des preeminences, & que les 
uns ne ſoyent que valets, & les autres les chefs de Laſ- 
ſemblte, ſi n'en y a-il a la fin pas un, qui ne ſe ſente 
du principal butin, au moins de la recherche. On dit 
bien que les Pirates Ciliciens ne $afſemblerent pas ſeu- 
lement en ſi grand nombre, qu'il falluſt envoyer contre 
ceux Pompee le grand. Mais encores tirerent a leur al- 
liance pluſieurs belles Villes & grandes Citez, aux ha- 


(46) 1! £y fait quelque fermentation, quelque tumeur. — Bouge, qui, 


|  ſelon Nicot, fignifie ce qui eſt comme renfit, & ſortant en tumeur, ——eſt 


venu bouger dans le ſens qu'on l'employe ici. 
(47) De faquins, de gens perdus de reputation, qui ont ete condamnez 


A avoir les oreilles coupers. —£ſſorillez ou Eſjoreillez, Rei auribus dimi- 
nuti: Nicot. 


(48) Pourſuivent les voyageurs pour les dẽtrouſſer. Chevaler un bom- 
me, comme on chevale les * captare: Nicol. 
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vtes, deſquelles ils ſe mettoyent en grande ſeureté, re- 


venant des courſes, & pour recompenſe leur bailloyent 
quelque proufit du recellement de leurs pilleries. 


Ainſi le Tyran aſſervit les Sujets les uns par le moyen 
des autres, & eſt garde par ceux, deſquels, s'ils vatoy- 
ent rien, il ſe devroit garder, mais, comme on dit, 
pour fendre le bois il ſe fait des coings du bois meſme. 
Voila ſes Archers, voila ſes Gardes, voila ſes Hallebar- 
diers. Il n'eſt pas qu eux- meſmes ne ſouffrent quelque- 
fois de luy. Mais ces perdus, ces abandonnez de Dieu 


& des hommes, ſont contents d' endurer du mal, pour 


en faire, non pas à celuy qui leur en fait, mais à ceux 


qui en endurent comme eux, & qui n' en peuvent mais. 


Et toutesfois voyant ces gens- la, qui (49) naquettent le 
Tyran, pour faire leurs beſongnes de ſa tyrannie, & de 


la ſervitude du peuple, il me prend ſouvent esbahiſſe- | 


ment de leur meſchancete, & quelquefois quelque pitic 
de leur grande ſottiſe. Car, a dire vray, qu'eſt-ce au- 
tre choſe de s approcher du Tyran, ſinon que de ſe ti- 
rer plus arriere de la Liberte, & (par maniere de dire) 
ſerrer a deux mains & embraſſer la ſervitude? Quiils 


mettent un petit a part leur ambition, qu'ils ſe deſ- 


chargent un peu de leur avarice: & puis, quils fe re- 


(49) Flattent le Tyran, lui font ſervilement la Cour. Du temps de 
Nicot on appelloit Naguet le Gargon, qui dans le Jeu de Paume ſert les 
Joueurs: & c'eſt de ce mot, qui n'eſt plus en uſage, qu'a te forme Ma- 


queter, ou Nacqueter, qu'on a conſerve dans le Didlicnaire de P Acagemie- 


Frangoiſe. | 


— 
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gardent eux-meſmes, qu'ils ſe reconoiſſent, & ils ver- 
ront clairement, que les villageois, les payſans, leſquels 
tant quiils peuvent, ils foullent aux pieds, & en font 
pis que des forſats ou eſclaves: ils verront, dis. je, que 
ceux- là ainſi mal-menez, ſont toutefois au prix deux 
fortunez, & aucunement libres. Le laboureur & l'ar- 
tiſan, pour tant qu'tls ſoyent aſſervis, en ſont quittes, 
en faiſant ce qu'on leur. dit. Mais le Tyran void les 


autres qui ſont pres de luy, coquinans & mendians ſa 


faveur. Il ne faut pas ſeulement qu' ils facent ce qu'il 
dit, mais qu' ils penſent ce qu'il veut, & ſouvent, pour 
luy ſatisfaire, qu' ils previennent encore ſes penſees. Ce 
n'eſt pas tout a eux de luy obeir, il faut encores luy 
complaire; il faut qu' ils ſe rompent, qu'ils ſe tourmen- 
tent, qu' ils ſe tuent a travailler en ſes affaires, & puis 
qu'ils ſe plaiſent de ſon plaiſir, qu' ils laiſſent leur gouſt 
pour le ſien, . qu' ils forcent leur complexion, qu' ils deſ- 
pouillent leur naturel. Il faut qu'ils prennent garde à 
ſes paroles; a ſa voix, a ſes ſignes, a ſes yeux: qu' ils 
n'ayent ni yeux, ni pieds, ni mains, que tout ne ſoit 
au guet, pour eſpier ſes volontez, & pour deſcouvrir ſes 
penſces. Cela eſt-ce vivre heureuſement? Cela s' ap- 
pelle. il vivre? Eſt- il au monde rien ſi inſupportable que 
cela? je ne dis pas à un homme bien nay, mais ſeule- 
ment à un qui ait le ſens commun, ou ſans plus, la 
face d'un homme. Quelle condition eſt plus miſera- 
ble, que de vivre ainſi, qu'on n'ait rien a ſoy, tenant 
dautruy ſon aiſe, ſa liberté, ſon corps & fa vie? 
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| Mais ils veulent ſervir, pour gaigner des biens: com- 


me $'ils pouvoyent rien gaigner qui fuſt a eux, puis que 


ils ne peuvent pas dire deux, qu' ils ſoyent a eux-meſ- 
mes. Et comme ſi aucun pouvoit rien avoir de propre 
ſous un Tyran, ils veulent faire que les biens ſoyent 


a eux, & ne ſe ſouviennent pas, que ce ſont eux, qui 


luy donnent la force, pour oſter tout à tous, & ne laif- 


ſer rien, qu'on puiſſe dire eſtre a perſonne. Ils voyent 


que rien ne rend les hommes ſujets a fa cruauté, que 


les biens: qu'il n'y a aucun crime envers luy digne de 
mort, que le dequoy: qu'il n'aime que les richeſſes: ne 


desfait que les riches, qui ſe viennent preſenter comme 


devant le boucher, pour s'y offrir ainſi pleins & refaits, 
& luy en faire envie. Ces favorits ne ſe doyvent pas 
tant ſouvenir de ceux qui ont gaignè autour des Tyrans 
beaucoup de biens, comme de ceux qui ayans quelque 
temps amaſſé, puis apres y ont perdu & les biens & la 


vie. II ne leur doit pas venit en Teſprit, combien d' au- 
tres y ont gaigne-de richeſſes, mais combien peu ceux- 
Ia les ont gardees. Qu on deſcouvre toutes les ancien- 
nes hiſtoires, qu on regarde toutes celles de noſtre ſou- 


venance, & on verra tout à plein, combien eſt grand 


le nombre de ceux qui ayans gaigne par mauvais moy- 
ens T'oreille des Princes, & ayans on employe leur mau- 


vaiſtiè ou abuſe de leur ſimpleſſe, a la fin par ceux-là 


meſmes ont eſte aneantis, & autant que ils avoyent 


trouve de facilite, pour les eſlever, autant puis apres y 
ont · ils trouvè d' inconſtance pour les y conſerver. Cer-- 
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A 


tainement en ſi grand nombre de gens, qui ont eſté 5 Jar 
mais pres. des mauvais Roys, il en eſt peu, ou comme 
point, qui n ayent eſſayẽ quelqueſois en eux-meſmes la 


cruaute du Tyran, qu'ils avoyent devant attiſce contre 
les autres: le plus ſouvent s eſtans enrichis, ſous ombre 
de fa faveur, des deſpouilles d'autruy, ils ont eux-meſ- 


mes enrichy les autres de leur deſpouille. 


Les gens de bien meſmes, ſi quelquefois il s en trouve 
quelcun aimè du Tyran, tant ſoyent:- ils avant en fa grace, 
tant reluiſe en eux la vertu & integrite, qui voire aux 
plus meſchans donne quelque reverence de ſoy, quand 
on la void de pres: mais les gens de bien meſmes ne 


ſauroyent durer, & faut qu' ils ſe ſentent du mal com- 


mun, & qua leurs deſpens ils eſprouvent la Tyrannie. 
Un Seneque, (50) un Burre, un Trazee, (51) ceſte terne 
de gens de bien, deſquels meſme les deux leur mauvaiſe 
fortune les approcha d'un Tyran, & leur mit en main 
le maniement de ſes afaires: tous deux eſtimez de luy, 
& cheris, & encore l'un Tavoit nourri, & avoit pour 
gage de ſon amitic, la nourriture de ſon enfance: mais 
ces trois-la ſont ſuffiſans teſmoins par leur cruelle mort, 
combien il y a peu de fiance en la faveur des mauvais 

maiſtres. Et à la verite, quelle amitie peut-on eſperer 


(50) Un Burrhus, » wn Thraſeas, 
(51) Ce Trio, pourroit-on dire aujourd'hui, £1] toit permis d employer 


le. mot de trio dans un ſens grave & ſeriehx, ce que PUſage defend ab- 
ſolument. 


en 
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en celuy, qui a bien le cœur ſi dur, de hair fon Roy- 
aume, qui ne fait que luy obeyr; & lequel, (52) pour 
ne ſe fayoir pas encores aimer, s appovrit luy-meſme, & 
deſtruit ſon Empire? | : 

Or ſi on veut dire, (53) que ceux-la pour avoir bien 
veſcu ſont tombez en ces inconveniens, qu'on regarde 
hardiment autour (54) de celuy-là meſme, & on verra 
que ceux qui vindrent en fa grace, & s'y maintindrent 


par meſchancetez, ne furent pas de plus longue dure. | ; 
Qui a ouy parler d'amour ſi abandonnee, d' affection fi 4 
opiniaſtre? Qui a jamais leu d'homme ſi obſtinement 
acharne envers femme, que de celuy- là envers Poppte? 
Or fut elle apres (55) empoiſonnee par luy-meſme. 

| i 
ö 


(52) Car un Roi qui auroit les yeux ouverts ſur ſes interèts, ne ſau- 
roit &empecher de voir, qu'en appauvriſſant ſes Sujets, il Sappauvriroit ' þ 
auſſi certainement lui- mu me, qu*un Jardinier qui apres avoir cueilli le fruit | 0 
de ſes Arbres, les couperoit pour les vendre. OCeſt ce qu? Alexandre le | | 
Grand comprit fi bien, qu'il ſe fit une loi de n'impoſer aux Peuples qu'il f 
conquit en Aſie, que le mème tribut qu' ils avoient accoũtumẽ de payer à | 
Darius, ſur quoi quelqu'un lui ayant remontre, qu'il pouvoit tirer de plus 
gros revenus d'un fi grand Empire, il repondit, Qui! waimoit pas le Far- 
dinier qui coupoit juſqu*s la racine des Choux dont il ne devoit-cucillir que les 
feuilles. Cette reponſe eſt fondee ſur le fimple ſens commun: cependant 
on trouve dans PHiſtoire quantitẽ de Princes qui ont mieux anne ſuivre 
Pexemple du Jardinier qui s aviſe ſottement de tarir lui · mẽme la ſource de 
ſon revenu, que dimiter la ſage moderation d' Alexandre, par laquelle il 

N S aſſuroit un fonds de richeſſes inẽpuiſable. 8 

(53) Que Burrbus, Seneque, & Wraſeas ne ſont tombez dans ces incon- 
veniens que pour avoir tte gens de bien, ; | 

(g4) De Neron. . 

(55) Selon Suetone & Tacite, Neron la tua d'un coup de pied qu'il lui 
donna dans le temps de ſa groſſeſſe. Poppæam, dit le premier dans la 


— 
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Agrippine ſa mere avoit tue ſon mary Claude, pour luy 
faire place en I Empire. Pour Tobliger elle navoit ja- 
mais fait difficulte de rien faire ny de ſouffrir. Done 
fon fils meſme, ſon nourriſſon, ſon Empereur fait de 
ſa main, (56) apres Vavoir ſouvent fallie, luy oſta la 
vie: & n'y eut lors perſonne, qui ne diſt, qu'elle avoit 
fort bien merite ceſte punition, ſi c'euſt eſte par les 
mains de - ary autre, que de celuy qui la luy avoit 
baillée. Qui fut oncques plus aiſe a manier, plus ſim- 
ple, pour le dire mieux, plus vray niaiz, que Claude 
I'Empereur? Qui fut oncques plus coiffè de femme que 
luy de Meſſaline? Il la mit enfin entre les mains du 
bourreau. La ſimpleſſe demeure tousjours aux Tyrans, 


s'ils en ont a ne ſavoir bien faire. Mais je ne ſay com- 


ment Aa la fin, pour uſer de cruaute, meſmes envers 
ceux qui leur ſont pres, ſi peu qu'ils ayent d'eſprit, cela 
meſme s eſveille. Aſſez commun eſt le beau mot (57) 
de ceſtuy-la, qui voyant la gorge deſcouverte de fa 
femme, qu'il aimoit le plus, & ſans laquelle il ſembloit 


Vie de Neron, $-35. «nice. dilexit, Et tamen ipſam queque ictu calcis oc- 
cidit, Pour Tacite, il ajoũte que Ceſt plitot par paſſion que ſur un fon- 
dement »jſonnable, que quelques Ecrivains ont public, que Poppee avoit 
&te empoiſonnee par Neron. Poppæa, dit-il, mortem obiit, fortuitd ma- 
riti iracundid, a quo gravida ittu calcis afflicta eft, Neque enim venenum 
crediderim, quamvis quidam Scriptores tradant, odio magis quam ex fide, 
Annal. L. XVI. 40 initio. 

(56) Voyez Suetone dans la Vie de Neron, \. 34. : 

(57) De Caligula, lequel, dit Suetone dans fa Vie, 5. 33. Quoties ux- 
oris vel amiculæ collum exoſcularetur, addebat, tam bona cervix, ſimul 
ac juſſero, demetur, 
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qu'il neuſt ſceu vivre, il la cateſſa de ceſte belle pa- 


role, Le beau col ſera tantoft couppe, fi je le commande. 
Voila pourquoy la pluſpart des Tyrans anciens eſtoyent 


. . communement tuez par leurs favorits, qui ayans conu 


la nature de la Tyrannie, ne ſe pouvoyent tant aſſeu- 
rer de la volonte du Tyran, comme ils ſe desfioient de 
fa puiſſance. Ainſi fut tuè Domitian (58) par Eſtienne, 


Commode (59) par une de ſes amies meſmes, (60) An- 


tonin par Marin, & de meſme quaſi tous les autres. 


C'eſt cela, que certainement le Tyran n'eſt jamais 
aime, ny naime. L'amitie, c'eſt un nom ſacrè, c'eſt 
une choſe ſaincte, elle ne ſe met jamais qu entre gens 


de bien, nc ſe prend que par une mntnelle eſtime: elle 
s'entretient, non tant par un bienfait, que par la bonne 
vie. Ce qui rend un ami aſſeuréè de l'autre, c'eſt la 
conoiſſance qu'il a de ſon integrite. Les reſpondans 
qu'il en a, c'eſt ſon bon naturel, la ſoy, & la con- 
ſtance. II n'y peut avoir d'amitie, la ou eſt la cruau- 
té, là on. eſt la deſloyauté, là ou eſt Vinjuſtice. Entre 


les meſchans quand ils s aſſemblent, c'eſt un complot, 


(58) Suetone, dans la Vie de Domitien, F. 1 7 
(59) Qui ſe nommoit Marcia: Herodien, L. I. * 
(60) Antonin Caracalla qu'un Centurion nomme Martial, tua d'un 
coup de poignard, a Pinſtigation de Macrin, comme on peut voir dans 
Herodien, L. IV. vers la fin. C'eſt fans doute PImprimeur qui a mis 
ici Marin au lieu de Macrin. Etienne de la Bbetie ne pouvoit 777 ſe 
tromper au nom de Macrin: trop connu dans PHiſtoire, puiſqu'il fut ẽlu 


Empereur a la place d' Antonin Caracalla. 
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non pas- compagnie. | Is ne s'entretiennent pas, mais 
ils s' entrecraignent. Ils ne ſont pas amis, mais ils ſont 
complices. | 


Or quand bien cela n'empeſcheroit point, encores ſe- 
roit-il mal-aiſe de trouver en un Tyran un' amour aſ- 
ſeurce : parce qu'eſtant au deſſus de tous, & n'ayant 
point de compagnon, il eſt desja au de là des bornes de 


Tamitié, qui a ſon gibier en Vequite, qui ne veut ja- 


mais clocher, ains eſt tousjours eſgale. Voila pourquoy 
il y a bien (ce dit-on) entre les volleurs quelque foy 
au partage du butin, pource qu'ils ſont pairs & com- 
pagnons, & que s'ils ne sentraiment, au moins ils s en- 
trecraignent · & ne veulent pas, en ſe deſuniſſant, ren- 
dre la force moindre. Mais du Tyran, ceux qui ſont 
les favorits, ne peuvent jamais avoir aucune aſſeurance, 
de tant qu'il a apprins deux meſmes, qu'il peut tout, 


 & qu'il n'y a ny droit ny devoir aucun, qui l'oblige, 


faiſant ſon eſtat de compter ſa volonté pour raiſon, & 
n avoir compagnon aucun, mais d' eſtre de tous maiſtre. 
Donques n'eſt-ce pas grand pitiè, que voyant tant d' ex- 
emples apparents, voyant le danger ſi preſent, perſonne 
ne ſe vueille faire fage aux deſpens d autruy? & que 


tant de gens s approchent ſi volontiers des Tyrans, qu'il 


n'y ait pas un, qui ait Fadviſement & la hardieſſe de 
leur dire, ce que dit (comme porte le conte) le Re- 
nard au Lyon, qui faiſoit le malade: je Fircis voir de 
bon cœur en ta taſniere: mais je voy aſſes de traces de 
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beſtes, qui vont en avant vers toy, mais en arriere qui 


reviennent, je n en voy pas une. 


Ces miſerables voyent reluire les threſors du Tyran. 


& regardent tous eſtonnez les rayons de fa braverie, & 


allechez de ceſte clarte ils ? approchent & ne voyent 
pas, qu' ils ſe mettent dans la flamme, qui ne peut fail- 
lir à les conſumer. Ainſi le Satyre indiſcret (comme 
diſent les fables) voyant eſclairer le feu trouve par le 


ſage Promethe, (61) le trouva fi beau, qu'il Lalla bai- 


ſer; & ſe bruſler. Ainſi le Papillon, qui eſperant jouyr 


de quelque plaifir, ſe met dans le feu, pource qu'il re- 
luit, il eſprouve autre vertu, cela qui bruſle, ce dit le 
Poete Lucan. Mais encores mettons que ces mignons 


eſchappent les mains de celuy qu' ils ſervent. Ils ne ſe 


ſauvent jamais du Roy, qui vient apres. S'il eſt bon, 
il faut rendre compte, & reconnoiſtre au moins lors la 
raiſon, S'il eſt mauvais, & pareil a leur maiſtre, il ne 
ſera pas, qu il n ait auſſi bien ſes favoris, leſquels com- 
munẽment ne ſont pas contens d'avoir a leur tour la 
place des autres, s ils n'ont encores le plus ſouvent & les 


biens & la vie. Se peut- il donc faire, qu'il ſe trouve 


aucun, qui en ſi grand peril, avec ſi peu d'aſſeurance, 


(61) Ceci pris d'un Traite de Plutarque, intitulè Comment on fcurra 
recevoir uflite de ſes Ennemis, ch. 2. de la Traquction d'Amyot, dont 


voict les propres paroles: Le Satyre voulut baiſer, & embraſſer le feu la 


premiere fois qu'il le vid: mais Prometheus luy cria, Bouquin, tu pleure- 
ras la barbe de ton menton, car il bruſle quand on y touche. 
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vueille prendre ceſte malheureuſe place, de has en ſi 
grand'peine un $i dangereux maiſtre? Quelle peine, 
quel martyre eſt- ce, vray Dieu? Eſtre nuict & jour a- 
pres pour ſonger pour plaire a un, & neantmoins ſe 
craindre de luy, plus que d homme du monde: avoir 
toujours I'eil au guet, Toreille aux eſcoutes, pour eſ- 
pier d'od viendra le coup, pour deſcouvrir les embu- 
ches, pour ſentir la mine de ſes compagnons, pour ad- 
viſer qui le trahit, rire a chaſcun, ſe craindre de tous, 
n avoir aucun ni ennemy ouvert, ny amy aſſeurè: ayant 
tousjours le viſage riant & le cœur tranſy: ne pouvoir 
eſtre joyeux, & n'oſer eſtre triſte? 


Mais c'eſt plaiſir de conſiderer, qu'eſt-ce qui leur 
revient de ce grand tourment, & le bien qu ils peuvent 
attendre de leur peine & de ceſte miſerable vie. Vo- 
lontiers le peuple du mal qu il ſouffre, nen accuſe pas 
le Tyran, mais ceux qui le gouvernent. Ceux-la, les 
peuples, les Nations, tout le monde a l' envy, juſques 
aux payſans, juſques aux laboureurs, ils ſavent leurs 
noms, ils deſchiffrent leurs vices: ils amaſſent ſur eux 
mille outrages, mille vilenies, mille maudiſſons. Toutes 
leurs oraiſons, tous leurs vœux font contre ceux-la. 
Tous les malheurs, toutes les peſtes, toutes les famines, 
ils les leur reprochent: & ſi quelquefois ils leur font par 
apparence quelque honneur, lors meſmes ils les mau- 
greent en leur cœur, & les ont en horreur plus eſtrange, 
que les beſtes ſauvages. Voila la gloire, voila Fhonneur 


DE LA SERVITUDE VOLONTAIREF. 


qu'ils regoyvent de leur ſervice envers les gens, deſquels 


quand chaſcun auroit une piece de leur corps, ils ne 
ſeroyent pas encores (ce ſemble) ſatisfaits, ny a demy 
ſaoulez de leur peine. Mais certes encores apres qu'ils 
ſont morts, ceux qui viennent apres, ne ſont jamais fi 


pareſſeux, que le nom de ces (62) Mange-peuples ne 


ſoit noircy de Yencre de mille plumes, & leur reputa- 
tion deſchiree dans mille Livres, & les os meſmes, par 


maniere de dire, trainez par la poſterité, les puniflant 


/ * 
encores apres la mort de leur meſchante vie. Appre- 
nons donques quelquefois, apprenons à bien faire. Le- 
vons les yeux vers le Ciel, ou bien pour noſtre honneur, 


ou pour amour de la meſme vertu, a Dieu tout- puiſ- 


fant, aſſeure teſmoin de nos faits, & juſte Juge de nos 
fautes. De ma part, je E bien, & ne ſuis pas trom- 
pe, puis qu'il n'eſt rien ſi contraire a Dieu tout liberal 


& debonnaire, que la tyrannie : qu'il reſerve bien la-bas 
a part pour les Tyrans & leurs complices, quelque peine 


particuliere. | 


(62) Ceſt le titre qu'on donne à un Roi dans Homere (Anp3Bopos Ne- 


awe, Iliad. A. vi. 341.) & dont La Boctie regale trẽs- juſtement ces Pre- 
miers Miniſtres, ces Intendans ou Surintendans des Finances qui par les 
impoſitions exceſſives & injuſtes dont ils accablent le Peuple, gatant: & 
depeuplant les Pais dont on leur a abandonne le ſoin, font bien-tot d'un 
puiſſant Royaume ou fleuriſſoient les Arts, PAgriculture, & le Com- 
merce, un Deſert affreux on regne la Barbarie, & la Pauvretẽ, jettent le 
Prince dans l'indigence, le rendent odieux à ce qui lui reſte de 9 es & 


mepriſable à ſes Voiſins. Ce ſont Ia des Mangeurs de Peuple qui aiment 


bien moins les Hommes qu'un Jardinier n'aime les Arbres de ſon Jardin. 


Auſſi ne ſongent-ils qu's profiter du degat quiils font, ſans ſe mettre en 


peine de ce qui pourra arriyer au Jardin, ou au Maitre du Jardin. 
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